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INTRODUCTION. 



Souvent en histoire, la réputation d'un homme qui a 
rempli tout un siècle de son iiimi mus empêche d'ap- 
preriei'. romme d coniient, ré|)oqii(^ même où M a Técu. 
Le rôle éclatant d'un pareil personnage, en attirant 
toute 1 atLeuLiuii , empêche de tenir compte de tous les 
éléments qui seuls peuvent autoriser a porter sur ce 
siècle même un jugement complet et définitif. En pareil 
cas, n'est-ce point une contie-épreuve sûre que d'étu- 
dier un autre personnage, important aussi dans le même 
temps, maïs jasqne-là laissé dans l'ombre, et de se 
rendre bien compte de l'infiaence moindre, maïs réeUe 
cependant, qu'il peut avoir -aussi exeniée? Une pareille 
étude, à notre sens,, peut mettre en relief maints détails 
inaperçus, éclaireîr.bîen des doutes, fruits d'une trop 
grande préoccupation, et modifler un jugement trop 
prompt. Le personnage principal, loin de rien perdre, 
a lui-même tout à gagner à cette sorte derévi^on; jus- 
que-là il était entrevu dans l'éclat plutôt que dans la 
lumière-, il commence alors a se dessiner plus nettement, 
à se caractériser mieux, comme, dans un tableau, dont 
un clair obscur habilement pratiqué illumine subitement 
tout l'ensemble. 

La grande révolution désignée au wi"^ siècle en Alle- 
magne sous le nom de Réforme, n'est-elle point une de 
ces époques dont nous parlons? Le nom du moine, au- 
gustin Luther ne jette-t-il point quelque trouble dans 
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l'appréciation de ce grand moDTemeDtqni, pendant plus 
d'an siècle, a secoué, dans ses fondements, l'Allemagne 
et l'Ënrope tont entière? Nous n'en sommes pins an 
temps où l'on pouvait attribuer k un honmie seul, h 
Luther, l'Iionneur ou la responsabilité d'un pareil ébran- 
Icmeati mais la réputation du moine de Wittemberg 
éblouit encore assez, les esprits, pour qu'on ne sache 
décider s'il a été le contemporain d'une révolution reli- 
gieuse, politique ou intellectuelle, et qu'on ne puisse 
tomber entièrement d'accord sur le vrai caractère do ce 
grand événement. A ceux qui n'y veulent voir que l'af- 
franchissement de la pensée, la naissance du libre exa- 
men , on rappelle que Luther a enfermé la raison dans 
l'Évangile, on objecte sod livre du Serf-ArbUre et sa 
doctrine de hi grâce^ â ceux qui n'y trouvent qn'une ré- 
novatioa chrétiome, un retour à l'Évangile, on raconte 
les intérêts poKtlqnes des princes réformés, et les sécn- 
latisations nombreuses des biens ecclésiastiques } à ceux 
qui n'y montrent qu'an mouvement d'indépendance na- 
tionale k la ifaveur duquel les petits États allemands 
s'affranchissent du pouvoir impérial , on cite la loi pro- 
fonde de Luther, visible dans ses écrits et surtout dans 
sa conduite à la ditte de AVoruis; de telle sorte qu'en 
ne tenant compte que d'un homme, l'esprit n'est satisfait 
d'aucune des solutions qu'il avance, 

Une juste appréciation de l'état de la société au moyen 
âge, de l'histoire du sacerdoce et de l'empire, de Rome 
et de l'Allemagne, des rapports de la religion et de la 
science pendant cette époque curieuse, pourrait faire 
preB,seaUr déjà que ta révolution dn xvi^ siècle, qui a 
cbangé complètement les bases de l'ordre social , a dû 
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être à la fois littéraire, politique et religiense, et que 
l'iDdueDce de Lutber n'a poiat été seule puissante alors 
quoiqu'elle ait été prépondérante. 

On le sait, tout se tenait, tout adhérait étroitement 
dans l'édifice social élevé au moyen âge; la science, la 
politique, la foi, les denx premiers principes étant cepen- 
dant placés sous la prédominance et sous l'inspiration du 
dernier. La politique n'était guère moins que la science 
la servante de la théologie, et le droit divin était aussi 
règlement la source du savoir qoe cdie du ponTc^. La 
papauté an mojen Age délivrait les privilèges de la 
puissance anx empereurs en AHeniagne, aux rois en 
Eorope, comme elle consacrait k leur avènement les 
uniTersitéB noaTelles. La peioe de la déposition lui ga- 
rantissait en général l'obéissance des souverains tempo- 
rels dans le champ de la politique , comme celle de l'ex- 
eommunication lui garantissait la dépendance des uni- 
versités dans le champ de la pensée. Ainsi, la foi sanc- 
tionnait, créait presque la science et le pouvoir qui, à 
leur tour, démontraient et assuraient la foi; la société 
spirituelle primait ta société temporelle, comme les clercs 
primaient les laïques; la foi s'imposait à la science, et 
l'autorité romaine, une et triple en même temps, comme 
la tiare pontificale, dominait sur les esprits, sur les vo- 
lontés, sur les consciNices, et était comme la deF de 
voûte de tout l'ouvrage. 

^oique cet édifice élevé an moyen âge eût d^à es- 
sayé plus d'une brèche !t la fin da xv" siècle, tes restes 
en étaient encore assez imposants en Allemagne , dans 
ce Saint-&npire fonuii'n , ob le pouvoir temporel dérivait 
d'une élection demi-ecclésiastique et d'une ccAisécration 



toute sacerdotale, et oii la plupart des universitiSs dé- 
pendaient lieanconp plus dn poaTOtr épiscopal que de 
l'antorité latgoe. On sait qne la papanté et l'empire an 
moyen âge n'ayant pu réussir à constituer la société 
chrétienne tout entière en'une double monarclùe spiri- 
tnclle et temporelle, se sanctionnant et se contrôlant 
elle-môme dans la personne de l'empereur et du pape, 
l'empire, victime de cet essai de constitution gigantes- 
que, de celte alliance avec le Sainl-Siége, qu'on avait 
fait remonter jusqu'à Constanlin et h Sylvestre , n'avait 
gardé de cette antique union qu'une dépendauce réelle 
dont le poids devenait cliiiijuo jour plus ptisant. 

En effet, après les longues et sanglantes luîtes du 
sacerdoce et de l'empire , oii les deux pouvoirs s'étaieut 
abîmés pour avoir voulu la domination au iieu de l'éga- 
lité, l'empire germanique, plus profoodémont ébranlé, 
ne s'était jamais entièrement relevé des ruines du grand 
interrègne. Il avait perdu le droit de confirmer Télectioa 
des papes, et laissé échapper presque toute inflaence 
aa-delk des Alpes en Italie ; malgré la restauration du 
trône des Othon et des Frédéric, il allait s'a^iblissant 
tous les jours dans les limites même de la nation alle- 
mande. La papauté, au contraire, sortie de l'abaissement 
de la CaplivilÙ de Babyione et des scandales du grand 
schisme, avait repris, en apparence au moins, toute l'é- 
tendue de son pouvoir dans la clirctieulé ; dans l'em- 
pire germanique même, elle avait conservé le droit de 
conGrmer l'empereur par le couronnement, et le pouvoir 
d'influer sur son élection par la puissance politique et la 
richesse du clergé allemand. Aussi le Saint-Siège, qui 
savait borner ses prétentions dans les pays oii il ren- 



contrait un potivoir temporel puissant , ooinnie en France 
et en Angletorre, se montrait-il plus exigeant vis-à-vis 
du Saint-Empire germanique clans lequel il voyait tou- 
jours un rival abattu ; il parvenait peu h peu a re- 
prendre le terrain perdu en Allemagne après les con- 
ciles de Constance et de Bûle et il y augmenter tous les 
jours son autorité; de tdie sorte que, de tons les États 
chrétieoB, l'empire se trouTait le moins bien ddfendu 
contre les prétentions du Saint-Slége , an moment où 
celni-cî compromettait tous les jonrs davantage son pon- 
Toir en le mettant an service d'une politique tonte 
mondaine, et d'une ambition qni pouvait qnclqndois 
passer pour de l'avidité. 

Au moment oïi s'abaissait ainsi le premier pouvoir 
temporel en Allemagne, les universités, la science s'é- 
taient encore moins afTraneliics des liens de la foi dans 
un pays où le Saint-Siège, oïi les princes ecclésiastiques 
étaient restés si poissants. Tandis que Wiclef était mort 
en paix en Angleterre, que Jean Gerson et Pierre d'Ailly 
avaient dirigé la discussion des conciles fameux de Cons- 
tance et de Bile, et quelquefois même les attaques contre 
les abus du Saint-Siège et les vices de l'Église , Jean 
Huss et Jérôme de Prague avaient péri sur le bûcher-, 
tandis que l'université de Paris, la Aile atnée des rois de 
France, avait obtenu quelques privilèges de la reconnais- 
sance des fils atnés de l'Église, pour les avcùr déféndns 
souvent contre l'autorité du Saint-Père, les différentes 
universités allemandes n'avaient encore trouvé dans 
l'cnipcrenr ou d;\ris les prinres laïrjnes aucune protection 
séiiiHis,;; U's ohules c! I;i s<îlen(x à (tIU: cjtoque s"y 
développaient encore non-soulemcnt sous la surveillance 
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filonse des autorités ecdésiastiques et de l'ordre des 
dœninicains, instrumeat obéissant do Saint-Siège auquel 
Alexandre VI accordait une autorité tonte DoaveUe, mais 
sous le joug de l'imitation serrile'd'an BOminaliame con- 
sacré , qui avait déjà perdu dans l'université de Paris 
tout son crédit. 

C'était donc eo Allemagne , c'est-à-dire là oii , dans 
an temps de décadence et de corruption, la papauté et 
l'Église continuaient à exercer ia plus grande autorité 
politique et religieuse, et à entretenir ces abus et ces 
vices , contre lesquels saint Bernard avait déjà réclamé 
dès le xii'^ siècle, que devait s'élever la première et la 
plas poissante protesti^on contre le poaToir spititnd ; 
mais cette protestation allait avoir on caractère Uttéraire 
et politique autant que reUgienx , parce que, la foi étant 
le fond de la société an moyen âge, comme le patrio- 
tisme , selon Bossuet , était le fond de la société ro- 
maioe dans l'antiquité, la religion avait absorbé la science 
en même temps que la cbréticnté , avait efiàcé, pour 
ainsi dire, toute nationalité. 

Une histoire impartiale et complète de la réforme 
prouverait sans aucun doute que l'esprit humain, le pa- 
triotisme allemand, la conscience, ont été les trois leviers 
de cette grande révolution du xvi^ siècle contre le pou- 
voir spirituel; elle montrerait comment ces éléments se 
sont rencontrés, confondus , et expliquerait pourquoi 
l'élément religieux a cependant enveloi^ et abswbé les 
deux autres. Peat-étre une entreprise moins vaste , la 
^ple monogriqpMe d'nn bomme qni ne serait point , 
comme Luther, la personnification spédale de la Intte 
de la liberté de conscience, qui aurait été an contraire^ 
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tuélé h tout, qui ae serait fait le défenseur ardeot de tous 
les beai^, de tons les intérêts de son pays, et aoRât 
«ombattu de la plnme et de Vépéa même snr tons les 
terrains alors ea litig'e, ponrrait-elle, siuin nous mener 
à un aussi grand résultat, le préparer au moins en jetant 
quelque jour sur certains points iDconnus ou mal compris. 

Ulrich de Hutteu , écrivain satirique , chevalier de 
petite noblesse, du commencement du i:vi° siècle, nous 
semble le personnage le plus approprié au but que nous 
nous proposons, et qui est de montrer, des le commen- 
cement même du xvi'^ siècle, les intérêts les plus graves 
de la littérature , de la politique et de la religion , en- 
gagés dans la Réforme. 

Le nom de Hutten , inséparablement attaché pendant 
qudqoes années à celui de Lather, dans un grand nombre 
d'écrits dn tonps, comme à ces denx hommes étaioit ies 
soldais d'mu même cause ; les partisans et les adrersaïres 
nombrotx, exaltés, que Hutten a eus pendant sa vie; les 
pai^yri^s «itlumnastes et les détraetenrs qu'il a trou- 
Tés après sa mort, depuis le savant Burkhard et le jé- 
suite WùsliDger an ztiii" siècle, jusqu'à HM. Heiners 
et Harter pendant ces dernières années, montrent suffi- 
samment que nous ne voulons ptùnt lui donn^ une im- 
portance exagérée, en essayant une de ces rébabiliUdions 
désespérées qui tinssent l'histoire pins qu'elles ne l'é- 
clairent. 

Mais comment prendre au sérieux la rie d'un aven- 
turier échappé du courent à seize ans, étudiant vaga- 
bond jusqu'à vingt-quatre, soldat de l'emp^^r Haxi- 
milien en Italie, eonrUsan d'un archevêque électeur à 
Hayeoce, apûtre armé de la r^orute à trente ans. 
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mort à Uente-six en exil dans une tie de la Suisse? 
comment (dierclier ua ensàgnement dans des écrits qui 
ne peuvent âtre classés que parmi les satires les pins 
discréditées et les pins cyniques pamphlets? On ne con- 
natt point assez Ulrich de Hntten , on est accoutumé 
seulement à voir en lui le cheralier batailleur dans les 
campagnes de l'Italie et sur les bords du Bbiu, ou 
à clicrclicr dans ses écrits le joyeux liuveur, le railleur 
impitoyable de l'esprit et des mœurs monastiques. La 
fameuse satire des Epistolœ obscurorum virorum est tout 
ce qu'on lit de lui, et encore ne la lit-on jias bien. Il y 
a cependant plus que cela daus les aventures et les ou- 
Tiages du clie^'alier Ulrich de Hutten. Les Epistolœ ob*> 
etirorum viVorum sont plus sérieuses même qu'on ne le 
pense généralement; et les autres satires de Hutten sor 
des snjetB politiques et r^gienx, qoi n'ont guerre ob- 
tenu rhonnenr de l'examen, reofennent encore ponr 
l'historien des enseignements plus grares et pins féconds. 
C'est l'es midvtlaîre dont parie Rabelais; il Allait seu- 
lement, par curieuse leçon et midiiatîon fréquente , rom- 
pre l'os et sugcer la subslanlificque moelle. 

Nous croyons que celui que ses contemporains otit 
honoré du titre de poète et orateur de toute là chrétienté, 
et du nom même iVéclaireur du monde (Auferwœker der 
Welt), mérite bien cette peirie. Il nous parait avoir en 
le privilège d'embrasser tous les éléments de la réforme 
an xvi« siècle, et sa biographie peut être l'occasion , sinon 
d'approfondir quelqu'une des grandes questions de cette 
époqne, an moins de saisir les points par oii elles se 
touchent et d'en comprendre l'enseodile. 

C'est entre l'année 1513 et l'année 1522, c'est-ii-dh-e 
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à la naissance même de la réfbnne que nons apparaît 
HoUen. Ses pensées, ses écrits, ses actions se renfèr- 
ment dans cette laboriense décade qui commence par 
VÊtogê de la FoUe, et finit par VAmbaplisme. Il appar- 
tient donc à i'époqae la plus curieuse à étudier, la plus 
instructive , celle de l'enfantement. Tempérament in- 
quiet , j'allais dire vagabond , il a parcouru dans tous les 
siiiis l'AlIeuia^Mie et l'Italie , le pays de la révolution et 
celui de la conservation. Caractère confiant et ombragens, 
il a connu, pratiqué, aimé ou baï tous les personnage qui 
ont alors joué un rôle, Maximilien l'empereur, et l'ar- 
cfaevéque électeur de Mayence Albert, Érasme et Iteu- 
clilin les énidits, Luther et Zvrîngle les évangélistes, 
Hogstralen le dominicain, ScckiDgen le cbevalier et 
£arsthans le paysan. À lafbishnmaniste, écrivain poli- 
tiqae, théidogien, homme de gnerre, il a touché àtont, 
et sontena maintes luttes de la pinme et mime de Tépée. 
Esprit capricienx, vif, indépendant, mais sans profbn- 
denr ; cœnr généreux , ardent , mais sans règle, U a saisi 
promptement toutes les questions , il a embrassé chaleu- 
reusement toutes les causes, allant par bonds de l'une 
il l'aiUre, sans avoir le temps d'épuiser les premières et 
de sauver les secondes. Enfin, ùme troublée, mais non 
vicieuse, abaissée par sfis fautes, relevée par l'épreuve 
du malheur, se raillanl. dans le mal, s'exaltant dans le 
bien, il a vraiment vécu de la vie de son siècle dont il 
a partagé les chutes et les aspirations. 

Essayons donc de faire revivre dans Hutten , selon 
.l'expression de Herder, « ce libre penseur hardi, ce 
» patriote passionné, cet apdtre enthoosiaste qui aurait 
» pa soulever la moitié d'un monde; > racontons sa vie 
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Bi accidenlée; analysons ses écrits qui touchent à tout, 
■aux lettres, à la politique, h la religioa; fidscms-ie par- 
ler, agir an milieu da ses conteni^ioraîns. 

Jetons d'abord ud regard même snr son aTcntnrense 
jeunesse, depuis le joor oii il se soustrait à rautârité de 
de l'abbé de Fuldc, lean II. Étudiant dans les nniver- 
sités allemandes, où les récentes importations de lu re- 
naissance sont surveillées de près par l'autorité ombra- 
geuse des chefs de l'Ëglise et des ordres reiijjicux, il 
assiste à la naissance de nouvelles écoles où l'on aban- 
donne les voies rebattues de la théologie et de la sco- 
làstiqne pour commencer des études plus mondaines. 11 
s'enrâle à la suite de Reuchlin et d'Érasme parmi des 
lettrés qui, par un privilège tout nouveau, n'appartien- 
nent point il l'Église, et ne craignent pas de négliger 
les compilations de la soolastiqne pour se précipiter t«*s 
les cheb-d'œuvre de l'antîqiùté retronvés^ il ambrasse, 
«û un mot, l'étude de oe qu'on a app^ depuis lors, 
en opposition avec la sdence dïTine de la tbéidc^, les 
-humanitis. Quand l'autorité spirituelle, effritée de l'in- 
-vanCHi de cette littéralare séculière, née sous l'invo- 
cation du paganisme, vetU feire leiOrer TesprU humain 
dans la vieille ornière de la scolastiqne, et saisit l'occa- 
sion de la luUe de i'immaniste Reuchlin contre le prieur 
des dominicains de Colitgiie, Hulten se jette au plus 
fort de la luUu en^ja^^ée pour la liberté des lettres contre 
i'autorité de la foi, et ses écrits nous dépeÎKin'nt louLe 
la vivacité, toute l'importance de ec premier (;ii;,'aj,'e- 
ment qui est bien comme la préface même de la réforme. 

Descendons ensniteavec lui les Alpesponr visiter l'Italie 
que se disputfflit encore les barbares an xvi^ siècle , et que 
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l'édat d'une civilisation avancée dc saurait défendre. 
Gbevalier de l'empire, il regarde cette bdle contrée 

comme la possession de son maître Hasimilien César. En 
véritable chevalier du siii'^ siècle, il voudrait y voir 
régner de nouveau l'aigle germanique comme au temps 
des Ollion et des Frédéric; il s'indigne de voir les Ita- 
liens repousser les droits de l'empire, et ue peut suuiïrir, 
singulière contradiction! que des étrangers, des Fran- 
çais, viennent lui disputer cette conquête. Il constate 
douloureusement la chùte de la domination impériale aa- 
delà des Alpes, ouvrage d'anciens papes que lui rappelle 
Jules IL A Borne, la vue de ce pontife tout belliqueux, 
le spectacle dn Inxe de la cour pontificale, la cmruptioa 
romaine, aigrissent encore les souvenirs des vi^es luttes 
du sacerdoce et de l'empire , et réveillent en lui tous les 
ressentimfflila, totdes les rancunes de l'Allemagne vain- 
cue, abaissée par le Saint-Siégc au moyen âge. 

Pen de temps après, en deçà des Alpes, à Augsbourg, 
la présence d'un légat romain, qui vient au nom du 
pouvoir spirituel, commander à l'AQenEiagne , oit Masi- 
milien est impuissant, lui imposer, après tant d'autres, 
un nouveau tribut, et lui dicter le choix d'un nouvel 
empereur, le révolte encore davantage. Celui-ci mettait 
le comble aux exigences de Home, et à la misère oii 
l'immensité des biens ecclésiastiques réduisait le pays. 
Devant cette intervention d'un pouvoir italien, étrange 
dans une affiiire toute allemande, d'une autorité spiri- 
tnelle an mUîeu d'intérêts tont pditiques, il se foit l'or- 
gane de tous les sentiments da patriotisme allemand, 
de tous les intérêts nationaux; il réclame, au nom de 
l'État opprimé par l'Église, au nom de l'Allemagne sub- 
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jngaée par Rome, et conçoit le projet de rendre la pros- 
périté à son pays en le délivrant des biens da clei^, 
et de restaurer la puissance de t'empire en l'affranchiB- 
sant du jong da droit divin. 

Écoutons enfin, avec riiuni;tnistu difivalier, li\ voix 
du moine augustin Martin Lullicr dans la ville de Wil- 
temberg: ci^lui avait jusiiiiu-là uiétlil. Je tout Cfs qui 
tenait à l'Kglisi!, qui avait uiOiiir porté ses niillcries jus- 
que sur les choses lic la foi , ne iiaraissait jamais devoir 
laire canse commune avec une téte encapuchonnée; bien- 
tôt cependant Uattcn prôLe l'oreille. Quelques doutes lui 
restaient encore. L'ignorance des moines, la tyrannie, le 
laxe des princes de l'Église et la corruption des uns et 
des autres, les misères de l'ADemagne et l'afatusseaient 
de l'empire, )a décadence d'un ponvoir spirituel qui 
compnHuettait son existraice et son caractère an ser- 
vice de passions mondaines , l'ambition de dominer et 
l'avidité de jouir, l'avaient déjà détaché des ministres 
de la religion et ébranlé chez lui la foi elle-même. La 
foi cependant , an nom de laquelle l'Église rognait dans 
les universités et dans l'Allemagne, était l'obslacle le 
plus puissant à l' affranchissement des lettres et de l'em- 
pire. Mais voici qu'un moine lui-niémc vient ruiner, au 
nom de la foi, ce que Hutten a allaquô au nom de l'es- 
prit humain et de l'intérêt national et qu'il remue la pierre 
angulaire de tout l'ouTrage. L'humaniste , le patriote 
feit cause commune alors avec le moine, et tont l'édt- 
0ce, miné par sa Irase même, semble prêt it crouler. 
L'esprït bumain, l'État, la conscience s'afiïrancbissent 
du même coup. Luther a levé vraiment le sceau contre 
lequel Hutten n'avait Ëiit que se révolter et protester. 
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Le dievaUer croit dODC le moment déjà venu de sé- 
culariser la science, l'empire, l'Ëglise éUe-mâme. Il 
exdte i'empeieac Cbarles-Quint, les princes de l'empire, 
les chevaliers, les bonrgeois des villes et tous les hom- 
mes libres de la Germanie à séparer rAltcmagae de 
Rome, à donner à l'empire, à l'Église le baptême de 
l'élection libre et nationale , à séculariseï' les bénéfices, à 
faire entrer le sacerdoce dans le siècle par le mariage, à 
délivrer les lettres du joug de la scolasLiquo, à livrer la foi 
elle-même à l'examen, à l'interprétation libre de l'esprit 
humain, à prendre en un mot l'initiative de cette révo- 
lution toute laïque contre la théocratie du moyen âge. 
Ainsi l'Ëlat , les lettres , la conscienee humaine seront 
restaurées en même temps par la liberté. Dans son im- 
patience cependant, Hiitten n'attendra pas que les es- 
prits soient suffisamment préparés-, dans sa passioa, il 
ne s'arrêtera pas devant l'abandon des che& de l'em- 
pire, de Charles-Quint et des princes, dn chef même 
de la réforme, de Luther. Soutenu seulement du con- 
dottierre Seckingen et de quelques chevaliers, il essaiera 
par sa parole de soulever toute la chevalerie de l'empire , 
les villes et les paysans contre Borne, contre rétablisse- 
ment ecclésiastique, et, par une tentative insensée, il se 
condamnera lui-même à la proscription, h une mort 
inévitable, et compromettra la cause des lettres, de 
l'Allemagne et de la foi qu'il prétendait servir. 

C'est ainsi qu'en ^sant la biographie d'Ulrich de 
Hutten, nous examinerons l'an après l'autre les diffé- 
rents points de vue sous lesquels on peut envisager la 
réforme, et que nous pourrons essayer de caractériser 
et d'explit[uer cette grande révolution. Luther ne nous 
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CD pnrnîtra plus le seul antenr; la foi, le seul mobile; car 
nous verrons à l'œuvre les précursrars da moine an- 
gustia et , avant lui , noas trouverons le terrain tont 
préparé. La renaissance des lettres, la liberté de l'esprit 
l)amaia sera la première occasion de latte contre Bome 
catholique; la vieille rivalité du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel, du sacerdoce et de l'empire, ravivée 
encore à cette époque entre l'Allemagne et l'Italie, sera 
la seconde. Nous verrons l'empire disposé à preadre sa 
revanche sur ia papauté, ;i réparer les pertes nombreuses 
qu'il avait essuyées au moyen âge daos ses luttes contre 
la papanté. Enfin la question de la (bi viendra la der- 
nière, mais la phu puissante, parce qn'dlerésoot forcé- 
ment les deux antres, et on comprendra comment La- 
ther, bien qa'it en des collaboratenrs pmssants, des 
précurseurs même, a imposé à la révolntion le cachet 
de son originalité et de son nom. Des questions tnso- 
tiihles, des contradictions apparentes quand ellps sont 
envisagées sous le prisme de l'autorité de Luther, se 
dénoueront et s'écliiirciront ainsi d'elles-mêmes. Le moine 
augustia n'étant plus l'étroite et unique pcrsonnilicalion 
de la réforme, l'élément littéraire, l'élément politique 
pourront reprendre leur place naturelle sans gêner l'élé- 
ment religieux ni sans être gênés par lui. Une nonvelle 
confession cbréUenne pourra- sortir sans contradiction 
d'une renaissance toute païenne; le livre du Scrf-Ar- 
bilreaura, sans qu'on s'en étonne, le libre examen pour 
berceau ; et , dans cette révolution , les intérêts de l'es- 
prit humain, de la politique, de la foi, agiront naturet- 
lement et se prêteront un mntuel secours en Allemagne, 
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sans qo'on puisse les accuser d'avoir pris le masque les 
uns des autres. 

Nous verrons, enCn, pourquoi et comment la réforme 
a réussi en All^nagne, et après quelles luttes variées et 
intéressantes est tombée , dans ce pays, cctlc autorité 
romaine qui, pendant si longtemps et avec tant de puis- 
sance , avait dominé sur les esprits , sur les volonté et 
EUT les consciences. 

Loio de nous cep^tdant la pensée, en entreprenant ce 
trayait, de aom finre jbge entre deux comnmnioiw rirales, 
et sqiteut jie toomer ciuttre celle qm à dfes droîtâ tout 
particuliers & notre respect, les plaintes' formulées alors 
psa tes réformateurs 6oï&re fétat de la pa|aaté et de 
l'Ëgtisë ; aons ê^bddb' une œuvre d'htstoîre et non de 
doctfioe. 

Ea s'enfranant daHs l'étude d'une époque oH Taffai- 
bUsaonieBt momentané de l'esprit religieux et de la dis- 
cqpline dans le clergé a fait courir m catholicisme de si 
grands dangers , Tauleur s'est rappelé de quel éclat a 
brillé l'Église romaine avant et après cette époque mat- 
heureuse, et quels immenses services elle a rendus à la 
civilisation. Il sait combien, dans des temps de ténèbres 
et de barbarie , quand l'esprit humain était exposé aux 
écarts de l'ignorance, et les ponvoirs temporels aux ten- 
tations de la Tiolence , il fut heureux que l'autorité ro- 
maine, quand elle s'exerçait dans de jnstes limites, leur 
servit souvent de frein. 

Les'ardentes attaques de ceux qui, au xvi^ siècle, ont 
rendu le dogme responsable de la décadence de la dis- 
cipline, ne loi ont pas fait ooblier que Jean Geison, 
Nicolas de Clemengis et Pierre d'Ailii , ces gloires de 
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l'Église fraaçaise, avaient demandé déjà une réforme pins 
sage et plus pacifique ; elles n'ont pas couvert surtout 
cette divine vois de Vlmimion de Jésus-Christ, qui, du 
sein de la corruption même de l'Église a cette époque, 
protestait en laveur de rinefl'able pureté de la doctrine. 
EoGd , l'auteur s'estime heureux de pouvoir proclamer 
que, si les succès du protestantisme, au commencement 
du XVI* siècle, sont dus à l'obscurcissement passager de 
la gloire de l'Ëglise romaine , le catholicisme , régénéré 
bientôt après par nne réforme intérieure partie du Saint- 
Siège , a pris une éclatante revanche à la Un du xvi° et 
au xvii" siècle. La communion, à l'ombre de laquelle a 
^ndi la ciTilifiatîon. moderne, qni, dans une époque 
même d'affîiissement , a en pour se consoler l'ImilaUon 
du Christ, qui, après la réforme, a produit saint Vincent 
de Paul et Fénélon, peiU, sans crainte et sans ombrage, 
laisser rappeler les fautes et les deniers d'une époque 
avant laquelle elle a fait de si grandes choses , et dont 
elle s'est depuis si glorieusement relevée 

Forsan et b£C olîm mcminisse jnvabil. 



ULMCH DE HUTTEN. 



GHAPim PREMIER. 

UTIÈRATDREt 

Jeimena de Hitten. — Les DdTndtii allemandes. — Les Epistolas 




Eusn, fpiti. 

Né du chevalier de Hntten et d'Ottilie de Ebersteîo, 
le 23 avril 1488 (I), au château de Steckelberg, non loin 
du Mein, à l'endroit oii le Bucbwald, reste de la forêt 
Hercytdenne, sépare la Frauconie de la Hesse (2), Ulrich 
de Hntten eàt Ëilt, comme ses ancêtres, an bpn chevalier 
an service de l'empire, si la Ëiiblesse de sa eomplexion 

(1] M. HiAidkelepcenkr, dan* «vn petHUrre, Vtrkk Bmim'( /i«m- 
dleiat, Giri&waU, lBiejp.Sl| a filé la daledels ndMancedeHoUen. 
que SCS prècédenb Mographes latuateot floiier entre le !0 «I le SI, d'âpre 

le pssrage d'une leçon de MelnnchCoa eur Ptolémte et l'astroh^, dté dus 

l'introd. à l'hisl. lUL de Beimmunn-Ualle, 1710. 
(3) Huttea en ptule ainsi : Ed. M. L 1. Epigr. lib. 1. de p, 16A. 
Franda cui pauiti est, geUdam poirecla «ib Arcton, 
HercyDiumque iwmifs, qua ritiHn eiHia amoau 
Hogui, Rheoe, tnam , qna ftflini;lva fSerocca 
Francorum populos ridna dirimîl Eleraa. 



n'eât engagé son père à le destiner à l'état ecclésiastique 
et à l'eDvoyer, pour faire ses études, à l'abbaye de Fnlde, 
sons l'abbé Jean U, de la &inille de Henoeberg, prêtre 
sévère tpiî disait observer dans son coDTent la pins ri- 
goureuse discipline. « Dans ma jeunesse, écrivit ;^us 
» tard Hutten lui-même, mon père et ma mère, dans 
» une intention piense, m'ont envoyé à l'abbaye de Fulde 
> pour faire de moi un clerc; 9gé deonzeans, je ne pou- 
» vais réclamer et ne réclamai point, car je n'avais pas 
» encore assez d'intelligence pour ccuiiproiidre ce qui 
» m'était bon, ni h quoi j'étais propre (l). » Telle fut 
la cause qui valut au fils aîné (2) d'un clievalier franco- 
nien une éducation plus cultivée que celle de ses pareils, 
et le jeta dès sa Jeunesse au milieu des querelles litté- 
raires qui agitaient l'Allemagne. 

A cette époque, c'est-^-dire dans les premières années 
du xvi^ siècle , deux tendances bien différentes se dis- 
putaient les esprits et, par contre-coup, l'instruction de 
la jeunesse : la scobstiqne qui s'éteignait «i Allemagne 

(1} V. EnadUchuldiguug Ulrichs von Uulleii wjder «tUcber unwabrba- 
Ujer Ausgdjcn ïon Jm, als soUt er Widor aile gcjaUichkdt nnd priesters 
sein : Ed. m. t. t. Etna in mciner Jugead , Dêmlich do idi eill Jabr ait 
gevescn , habcn mich vater uad MuUer aiu andf cliUger mcinun; in den stifTt 
Fulda, mit t\eo FQraati tch tottt darliui Terhanen, eyn Munch Seya, 
Cctlmn, etc. 

(2) Meinerstt Burkhard, en prétendant Rutteii le plus jeuoe des nls du 
chevalier, ne le lont rappela ni ces rm de la X"' âégie du second livre, 
HniKli, 1 voL 67. 

Kenbt hoc gesiM-, juvenis quoque oetcist <ETi 
Huima qui poU me tempora tirater habet ; 
Ni ce que dit Olio Btunfetai Be^ mà. Spong..EiBBid : qoum mater tandem 
decetàueti atque ipK priioogtaliat eoet 



dans le nmainaltsme, ^ b renaissance qaî commençait 
à {tasser les Alpes. Les uniTerdlës allemandes, en effet, 
filles tardives de la vieillesse de rnniveràté parisienne, 
n'ayant su donner pour twccesseurs aux Scot et anx Bo- 
naventure que Gabriel Bîel, l'abréviatenr d'Okkam, et 
les vastes conceptions de la Somme Théologique et du 
Mailre des Sentences ayant disparu promptement dans 
de pitoyables al)régés, comme le Floresla, le Mammo^ 
irectus , le Gemma gemmarum ( I ) , et autres livres où la 
barbarie des idées dispntait le prix à celle de la (orme, 
quelques savants novateurs, formés aux écoles de De- 
venler et Zwoll, par les frères moraves de la vie com- 
mune, avaient ouvert bieutdt une route toute nouvelle, 
et préparé de grands changements dans les esprits, en 
opposant l'étude des dieb-d'œoTre de l'antiquité latine 
et m&ue grecqoe, à oeUe des livres théologiqoes du 
moyen âge. 

On avait vu anssitM aae tons les points de l'AUffliia- 
goe k la Cms, et grice % de fréqnents ra^wrts areo l'Ita- 
lie, Langios, direeleur d'une é&Ae nouvelle k Monster, 

en 1183, Hégius k Dcventer, en li75, Dringeberg, fon- 
dateur d'une école célèbre à Selielcstadt, en 1480, Agri- 
Gola de GronÎQgue, regardé de son temps comme un 
Romain, comme un Virgile, répandre cet enseignement 
uouveau tout-à-fait en oppositiOD avec celui de la s(;o- 
lastique. Les membres des vieilles universités cfTrayés, 
el à leur téte le prieur de l'ordre des dominicains, 
Jacques Hogstraien, et les frères mendiants de Cologne, 
gardiens des traditious, en condamnant, au aam de la 

(0 V.Dufresiw, PntbUaadGIoMBriiifli, 13, tS, Cemp. EMum. 
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relira et des droits de la tbéologie, les étndes non- 
Tclles et l'introdoction des poètes du paganisme, Q'a- 
Taieat fait qne hâter les progrès qu'ils voulaient arrêter. 
Les esprits s'étaient prédpités avec enthousiasme Ters 
CGs horizons nonveanx de la pensée. En peu de temps, 
l'école de Schelesladt comptait déjh 900 étudiants; sur 
le modèle de cette école, les villes de Nuremberg, d'Ulm, 
d'Augsbourg, de Francfort et bien d'autres, érigeaient 
des établissements oii l'étude des anciens flarissait aux 
dépens des scolastiques. Enfin, toute une phalange d'ë- 
rudits, Conrad Celtes, Bebel, Rhenaons , Wimpheling, 
Pirkheieter, Simler, deux hommes surtout qui méritaient 
d'être appelés les deux yeax de la Germanie, Beachlin 
et EraHDe, le premier dans ses coDuédies satiriqnes 
composées dans te goût da Ibéitre ancien, le second 
dans ses Âdaget, passaient de la défense ii l'attaque, 
et non contents d'âerer autel contre antel, entrete- 
naient an feu de criUqae 'rive et acérée contre tout 
ce qui avait été jnsqne^ dans l'école l'objet d'nne 
exclusive vénératim , et disaient déjà pénétrer dans 
quelques universités même leurs méthodes et leurs 
iideptes. 

La faveur de princes puissants et éclairés, de Frédé- 
ric III et de Maximillen I", des électeurs de Saxe, de 
BrantlebouLg , dos ducs de Bavière et de Wurtemberg 
décidait leurs succès là où ils avaient conservé le droit 
de nommer les maîtres. Si à Ingoldstadt , Georges 
Zingel, trente-trois fois élu doyen de la faculté de théo- 
logie, n'excluait de la proscription qui atteignait tous 
les poètes p^ens, pannî tes adcieDsqne Prudence, pai^ 
mi les modernes que Baptisla de Hantone; si Conrad 
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Gettes et Hermann de Boscb étaient violaiinieiit expulsés 
des nnÎTerùtée de Leipsick et de Bostock, ea revanjohe, 
Henri Bebel expliquait les auteors tmciens à Tabingne, 
Conrad Celtes obtenait l'nutorisation di; faire un conrs 
de poésies latines à Vienne, et L'iricli Sasius cumulait à 
Fribourg l'enseignement des langues anciennes et celui 
du droit. En an mot, une lutte assez vive était engagée 
en Allemagne entre les humanistes, qui voulaient joindre 
il l'étude de la divine théologie celle de sujets pins hu- 
mains (humaniora) , comme on parlait alors , et les sco- 
lastiques, qui cherchaient à tenir l'esprit enfermé dans le 
cercle tous les. jours, pins, étroit du nwninaliBiiie. 

S'il finit en cnrire nne des élégies écrites plus tard par 
Hntteo., l'éducation-du cbeTalier,-è Folde mime, ne tat 
pas à l'abri de cette agitaUon iatdlectnelle, puisque sa 
muEe(l), envoyée nn joar dan».ce sanctnaire des étndes 
cboiù anlrefbî& par saint BoniËice, .illnstré par Raban' 
Maure, en s'agenonillant respectueusement devant le 
vertueux Hartmann de Kirchberg, coadjntenr du sévère 
Jean U , conserva une panrie amie pour les deux firmes 
François et Georges Morlin , poor Petms Axangia, tons 
trois amis des lettres nouvelles, ebnne épigramme pour 
leur adversaire Tundal. 

Bien d'étonnant donc si le souffle de l'antiquité 

(1) V. L'jjégie X du second livre. 

SalKipteiu Dei patris hii lUKS noilrs^ 

Que ftiida et tantia boa^ telIlqaliB. 
Te sibîddegUiiiuDiBoiiifiidughMpes, 
Atqne in le soncios tnnsbilit ille tiro». 

Hirtmannam Beio popUte, Dosa, peie; eic 



païcnae, qui venait troubler dans son siinctuairu la ttico- 
logie du moyen âge, disposa peu un osiirlt vif, un e.i- 
ractère indépendant aux sacrilices de l'éLit eeclésias- 
qQe, et si Eitelwolf von Stein, ami de la famille de 
Hatten, nu de ces gentilshommes qui, eonime le comte 
de Nnenar, ne croyaient point rabaisser )a cbcvalerie 
par le culte des lettres , s'efforça de détourner les pa- 
rents du jeune bomme de le précipiter dans la théo- 
logie, et pria l'abbé Jean, qai disait briller de loin 
aux yeux d'Ulrich l'e^îr de sa sncceBsion, de ne pas 
miner cette iotelligeiice (I). VJrich de Hatten conpa 
court liù-méme, k l'Age de s«ze ans, aux discussions 
des siens en s'échai^nt du oonvent . comme avait foït 
Erame avant lui : détuit bien différent de cdui de Lu- 
ther, qui, à peu prèd k ht même époque, abandonnait la 
vie séculière pour aller frapper, de son plein gré et con- 
tre la volonté de son p^e, h la porte d'un couvent 
dauguslins à ErfuUi (2)! 

« J av;us liAlc , dit Htitten lui-même dans une de 
» ses eluf^iL's e<Titp un pen plus tard , tandis que nia 

(1) i',|>. ail Jiicob Fuchs, Ed. m. 1. i ; Kon paçsus esl qunnquam splendida, 
lit ibi, ciinilitiDiii: nblala olim. per&uaderi meLi, ut in rfligionem quaind«Di 
prxdptlarciit me Ht abbali cuidam îd ngcati : Tune boc, ait, ingenium pei^ 
deres? 

(2) L'Ëliïgic suÎTanIc cipliquc micus les molirs de la fuite de Hutten, 
que ces paroles écrites plus tard : Da Ich aber eln nenig dai LAea er~ 
kaondt imd mich bcdœucht ich vorwûstc nach meincr nntur ia eineni 
andero stand Tiel dass golgelidllg und der welt crbariicli la dieuen, hab 
Ich mich als nodi ait keiner proreu oder Gehonam Torbandem Oder tdts- 
tAM, etc. CaauBeje coonaitiais on peula tIc, et pensais, avec ma nature, 
poundrmieaiiervîrlKeaetle mondedtnig an BDtreétat, je prialariio- 
latîoD, etc. (V. Bnndlscli. Dlr. t. B., t t.) 



> joyeuse et robuste jeunesse florissait sous l'inlliience 
» des nouvelles études, comme l'année sous le souffle du 
« printemps , de parcourir le monde et de visiter les 
» contrées lointaines. Bien ne me convenait davantage 
» que d'habiter partout : partout était ma patrie , ma 
s maison, mes champs. Tandis que d'autres hésitaient !i 
» laisser les joies de la famille , à s'éloigner du sol pa- 

> ternel , moi je voulais apprendre, connaître, devenir 

> quelque chose par moi-màme et sauver mon nom de 
D l'oubli. Le méine désir a anUefbis poussé le sage de 
» Samos k -visiter les- bordS' italiens) et le divin PlatOD k 
» parconrir tant de pays divers-(l). » 

Avide de voir et d'apprendre, libre de se livrer à ses 
éludes favorites , grAce anx libéralités d'EitelvroIf von 
Steinet de ses deux parents de la ligne de Frankenhcrg, 
Ludwig et Frobcu dti Ilutteii , il mena donc jjendant 
plusieurs années la vie errante de maint étudiant alle- 
mand de cette époque, partageant toutes les passions, 
épousant tontes les querelles- qui agitaient alors l'Aile-, 
magne lettrée. 

A Erfnrth oà il porta d'abord seS-paa, il devint le dis- 

(0 Ed.m.Eles.X! 

Pins iilaeilit Ides pOBSe mifù peregriira aabîn, . 

Dam Tigeat staâih Ixla Jnveata nib , 
Dnm rigeant ami , regeUqDG sfaidIiiiiB Tcris- 

Eitilbeanlvireatampora prima bonas. 
Nutqnom hnUlare KMsIi, qnain ntedelecUt, nUipiE,. 

Uudiqne iDDtpalite, raia, domoiqne me». 
Cumtpie aliuB dalcea dnbiiet liqoiise parenlea , etc. . 

Hoc fbnursuiiio lutum piacuhse magislro, elc. 
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ciple de Grotns Rubiaons (1), plus lard un des plus 
rudes adrersaires des études monastiques; U se lia avec 
Eoban Hesse dont la gravité précoce étoonait la vieil- 
lesse, et alla visiter, à trois milles de là, Gbnrad Mntb, 
chanoine de Gotha , qui , dn scin de Vheurme npot que 
promettait le senit de sa demeure , étendait sa protec- 
tion sur ces jeunes adeptes qu'il ne devait pas abaodon- 
ner dans leurs lutles. 

Chassé â'£rfurtb par une maladie pestilentielle qui 
inspira à Eoban Hesse son invective contre celte peste en- 
nemie des études et contre la ligne, non moins funeste, 
de ceux qui les calomniaicnl , il suivit Crolus Rubiauus 
dans la ville de Cologne, cette merveille de l' Allemagne, 
comme il l'appelait, dont le Itliin iDclinanl h rOccideut 
creuse la grève en demi-liine, riche, populeuse, et que 
la nature a pris soin de fbrtiGer elle-même. 

C'était à celte époque, avec la ville de Loavain, la 
plus forte citadelle de la scolaatique en Allemagne. Ed 
viùa l'Académie rhénane , ce foyer de la rénovation des 
étndes qui avait son principal «ége Ji Heidelberg et des 
correspondants dans tontes les aabres viUeE do Bbin, 
tenait conmie assiégée la grande université; déjà J«aa 
César Trost , Hennann de Busch , poète et chevalier aosù, 

(1) V. Qucr. I. 3. Elt^ic Vi ad Cratum RuUanum magisumi iuUDi,, 
l. 1", 54. 

Elégie VIII adEobanum Hessudi, viiaclssimum pwbun. 
HcsK, coUiiiniBti (Urine pofmBlf* aclor, 
Hewe, tnl rata ileria prima cbori. 
ElégieXi 

PiUida miratur vieta grarilate Hoectut. 
L. c PiuiibDshiDcaliquDt, spatio s^unctut jDiqoo, 
TranquOtaiii Tilam duœre Hatm amat 
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avaient été obligés d'abandonner b place. L'Italien Pierre 
de Barenne, longten^s professeur de dioit à Grabrrald, 
et son fils Vincent, l'Anglais Richard Grocns, qai cher- 
chait il répandre l'étude du grec en Allemagne, ne devaient 
pas être plus heureux. Il n'y avait rien à espérer pour cette 
faculté nouTelle au milieu des sept arts de la TÎeille uni- 
versité. Le noble comte de Nuenar, chanoine de Cologne, 
faisait de vains efforts pour introduire l'ennemi dans la 
place; Jacques Hogstraten, prieur de l'ordre redoutable 
des domintcains , ainsi qu'Arnold de Tongres et Ortni- 
nus Gratins, professeurs à Cologne, la défendaient ni- 
dement et , portant même la guerre dans le camp en- 
nemi , inquiétaient , jasque dans Heidelbei^ , le vertaenx 
Wimpheling, cher k la jeunesse k canse des graves leçons 
-qu'il lùait pour elle de l'explication de saint Jérôme et 
des Pères de l'Eglise. 

Hatten ne pouvait se plaire longtemps dans une pa- 
reille ville. Il y prit en baine cette gymnastique de l'es- 
prit qui consistait à soutenir le pour et le contre, à 
fulminer le syllogisme, à provoquer son adversaire, à 
l'attendre, à l'écraser entre ses jinmiissos et ses con- 
clusions (1); formes vaintis qui, d:uis l'oubli des vieilles 
doctrines oii elles avaient leur fondement, rappelaient, 
avec l'élégance de moins, l'école des sophistes de la 
Grèce; il fréquenta {dus volontiers Sébastien Brandt (2), 

(1) V. praC ad nemioeni, t. S, Qai nos docuerant eolooiensea el qrUo- 
giimiafnlnrïiiBrc, aimmat, retpandere, cundiuiones suitîncie, uguen fra 
et contra, cte> etc. 

(t) BraolBi sb us pauhim acmolus constdet orii , 
Qui gennana nova carmina lege Tacll. 
Barbariemconira pugnad Bcbelius are 
Non aine TiclarommiDe castra locaU 
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dont la Nef en plein» mer pwt^ Ters tons les rivages 
les foes dont eDe était chargée, Henri Bebel, renneml 
redootable de l'incorrection et de la barbarie, et suivît 

surtout les Icf'ons de Bhagius ^aticampianns qui, pen- 
dant quelque temps, sans exciter le soupçon, enseigna 
les langues anciennes a Ooiogne. 

Hais bientôt les théologiens de la ville ayant accusé 
celui-ci d'avoir exalté la poésie ans dépens de la théo- 
logie, les poètes anciens aux dépens des modernes, et 
malgré la défense d'un juriste et l'intervention de l'élec- 
teur même, ayant condamné le novateur à dixatinéesd'exil 
pour foit de contravention aux statuts de l'université (f), 
Hntten snivU l'exilé k Francfort sar l'Oder oii Joachim, 
électeur de Brandebourg, fondait alors une Dniversité 
^ur le conseil d'Eitelwolf von Stein, cet ancien protec- 
teur du jeune Hntten, devenu na des plus intimes ser- 
viteurs du prince (2). 

Hutten assista, le 27 avril de l'année 1506, i la con- 
sécration de la nouvelle université par le chancelier Die- 
trich de Bulau , évéque , le recteur Conrad Winipina , 
théologien, et le doyen Publius Vigilantius, philosophe. 
Quoique âgé seulement de dix-huit ans , il y fut reçu 
maitre-ès-arls libéraux , et paya cette généreuse hospi- 
talité en consacrant les premiers essais de sa muse la- 
tine à l'éloge de La Marche, dont les arts venaient aug- 
menter les richesses, pièce de versqui eut l'honneur d'être 

(1) V. Ep. oba. \ir. Ed. m. t. B. p. 107. 

(S) Tous ce» détails aont emprnDtés en finirai soit am EpUlola nbtatro- 
rmn, xdt aux «Uglesde Hutten bte-lDrirneOTa mt rbtohrire IlUéraiie du 



jointe dans les actes de l'université à celle que Vigi- 
lantius avait faite pour la fête de la consécration (I). 
Là, BOUS les yeux de l'ami de son enfance Eitelwoif, 
protégé surtout par le frère dè l'électeur, Albert, Hutten 
passa deux années dans la compagnie d'hommes voués 
à l'étude, et écrivit sa secoode pièce de vers , VExhonU'- 
tïOn à la c(!nu(3}, en tète da Tableau de Cebes, publié en 
1607 par son maître, Bbagïus. Deux années après, vers 
1508, on ne sait pour quelle raison, il reprit ses coorses 
aTenfnrenses, mais s'exposa cette fois à des misères qae 
ses élégies nous permettent à peu près de suivre à la 
trace. 

Jclé d'abord par nn naufrage sur les côtes de la Po- 
méranie , après avoir parcouru sans doute quelques villes 
de la Prusse, obligé de mendier sa nourriture de maison 
en maison et de passer les nuits froides devant des portes 
sourdes à sa voix (3), il arriva dans la ville dt; Grcifs- 
wald , qui s'honorait de posséder nne université et avait 
compté parmi ses maîtres Pierre de Bavenne et son liis 
Vincent , ponr ; souffrir des maus encore plus grands. 

(1}. T. l'tloge delà Hudie, p. 0, U 1 : 

Tetra ferai IhipnnfoiamdBj cnoididt artet, 
Hle , MM ^ dseeutt rannina , PbidHU label. 
(1) V. de Vlrtuls déglaça eihorlBtlo. 1. 1, p. 7. 
(3) V. Querel. I. 1, Ëlégie VIII. 

Ore cibum pctii pcregrinas paupcr ad œdcs , 

Hec puduit luLeas sollidtare casas. 
Ante fores somnom gelida sob oocte petivi , 

VizrarauiTdatjnuaa inire doiiMH. 
Uore ritot Dostra poluiraem qnaiere ùoclsa, 
ImpediitEŒpUBi peMbaman Tinm. 
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Le recteur Henri Bukon. qui le fit ioscrire gratis au nonn 
bre des étodiauts, denxboiniiies surtout tout puissaDts dans 
l'uniTersîté et dans la Tille, WedegetHenuingLœtz, le 
père bourgmestre de Greifswald , le fils professeur de 
droit et cbanolue de l'Eglise collégiale, l'avaient fort bien 
accueilli d'abord ; Hatten avait même accepté des deux 
derniers l'bospitalité et quelques petits services : mais 
une querelle d'amour-propre sans doute entre le poète 
et le docteur eu droit, les airs superbes, les railleries du 
dernier sur cette peste qui accompagnait depuis deux 
ans le poète errant, peut-être un peu volage, et l'avait 
empécbé sonveDt par honte de*solliciter l'hospitalité des 
doctes , rendirent le séjour de Greî&wald insupporta- - 
ble à Hntten (1). Il vonlnt partir,, promettant d'acquitter 
sa dette avec le premier gain qa'il.âevrait à son talent. 
On lid refusa longtemps, enfin on lai donna son congé; 
et notre Ulysse, encore faible et malade, cbeminait, an 
milien(2) d'an rude mois de janvier (lôlO), à travers un 
marais glacé, gagnant tes doctes murs de la ville deRostock 
avec quelqoes poésies, produit de sa tertile veine, pour 

(1) Col ce qu'on peut coaclnce de qaelqnej vas nnpea ciMcun, étpit 
t«etlàd*iii)»â£glet. 
(S) T. )aiteiit|Nnircei£eitlE deii]dËiiieâ^edul>''l!ne: Faeiiat. Loui. 
Gum Dudirer her niaceplnm, BlqaearvatetKTenii 
Embit conitcs perfldiii Die suos. 



Parva fnit, mo^is ita lune compacta libella, 
Sardnii, de Dostroferfilis ir^nio. 

Nndalo illntere vlK , paTiterque ftrebant : 
I mmcet nogni nomiaa nSs liabe. 

Fwte nom allqnli, miido decaobiTerit UU , 
Donabit vots», nudaquemembra tiget. 
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tont Tiatiqne, lorsqae des oavalieFS l'atteif^rent, l'acca- 
blèrent de coups, malgré ses cris et ses prières, le dé- 
pooillèreot de ses TÔtements , loi ravirent ses t«s qu'il 
d^endit snttoDt, et laissèrent nn le poète en l'exhortant 
, ii aller chanter ailleurs pour obtenir des Tètements et du 
pain ! 

Le ressentiment de cette injure décela pour la pre- 
mière fois le poète. Arrivé à Rostock dans le plus mi- 
sérable état, étendu sur un grabat (1), en proie à la fièvre 
quarte , loin de ses parents , de sa patrie , qu'arrose le 
doux Mein , il adressa ses plaintes aux maîtres de la 
haute-école de Bostock, au recteur Ibems Grot, au géo- 
graphe Nicolas Harsclolk, aux deux philosophes Egbert 
Harlem et Jean Sonnenberg , et les pria de secourir un 
poète, nn ami des doctes Sœurs, qui pouvait se vanter 
d'une noble origine et qni avait compté des johrs pins 
heureux (3). 

Cet appel fut entendu par les maîtres de Rostock, sen- 
sibles aux charmes de la poésie latine abordant aux ri- 
vages de la Baltique dans de si étranges circonstances. 
Becueilli, soigné, rétabli dans la maison d'Egbert Har- 
lem, entonré d'éoolim, auxquels il enseigna les surets 

(iJV.EI^I. 
• Ecce ftiiU tenoo! rAemnu qiuurtaiia p«r artiu. 

Et eapat ubaiulam eu ririboi onne xd*. 
Ipn etian ot imbvti morbi Incnsn medalU»! 

Stecaqoe amcoMO pendet ib am cnUs. 
Et patria tiito, mmiumqae ib lubibns absam 
Qoai boaus iin|dlc)tiiflimiiBe Hœnu* adlt ; elc. 
(S}QDerel. Ll. BLXi 

Nou talit TOiMectBnUeiHegloriagnitte, 
NaU Mitù generii sont noDOineiila ffld. 
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de son art, Huttoi n'eut point assez d'expressions de re» 
conn^ssance pour cette amitié fraternelle, ponr ceUe ta- 
mille oii il retrouva nn pàre , un essaim empressé de 
jeÙDes sœurs (1) ; mais il n'oublia pas non plus le soiii 
de sa vengeance. Il adressa au duc dePoméranîe, Bugs- 
las X (2) , ses plaintes , qui (levinrent des accusations , 
contre les Lœlz, ces doux arlisiios de fraude, dont l'on 
vendait Ili jtistirc iui cniniitant. dont l'autre, triomphant 
dans sa rube rougu de docteur , ne pouvait soulTrir le 
voisinage des doctes, tous deux faisant par leurs mœurs 
le scandale de la ville. Il chargea Valentin Florenliu , 
secrétaire de Bugslas, et le jurisconsulte Lobering (3) de 
poursuivre les Lœtz. U dénonça surtout le crime à 
Crotus Rubianus, â Ëohan liesse, à tous les poètes ger- 
mains qu'il avait connus dans ses voyages , et mit ses 
ennemis an ban de l'AlIanagne lettrée (4). Sa muse , 
seule compagne qui lui fïkt restée fidèle dans se» infor- 
tunes , una eonus multii sape relicia malia , le visage 
mouillé de larmes , les cheveux épars , fut déjpâdiée dé 
tous côtés pour redire ses injuies , la blessure au côté 
qu'il montrait plus tard encore à Vienne, et cette odieuse 
violation des lois de riiospilidité , si religieusiiment ob- 
servées même par les compagnons des métiers. Plus 
discrète et plus respectueuse au seuil de la demeure 

(0 V. EUg. IV, Qnecel. L 3, ad Egb. Bsrten. 

Qood pater est adhi, quod gcoitrii, qnod turfaa (oromm 
Bt quantum innAis Inler inHiriihabet. 
(1) V. El£g. V , 1. 1, ad Dlustitedmum Ponteranin ducea Hugslautn. 
(9) V. m^, X, I. a, ad J(ilu>iuieniLaberii«um. 

(i} V. Elég. VI, L S, adCroUun RuMaoum; BIëe. 'Xi ad poclas t,e^ 
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de ses pères, en saluant la famiUe de Tesilé, ses frères^ 
ses deux sœurs, son père ri^de, elle reçut l'oidre 
de taire ses malhenrs à tous , à sa mère aortoul, dont 
il fotlait épai^ner la tendre faiblesse ( I ) ; touchante pré- 
caution qoi prouve que l'image de la laniille ne s'était 
point eOkcée dans le cœur du fugitif. Mais , en frappant 
à la porte du château de Frankciibcr^ , pour s'adresser 
au guerrier Louis de Hutteii , protecteur du poète , elle 
n'eut que des paroles de colère, et appela les vcn- 
geauces du chevalier (3) sur le bourgmestre de Greifs- 
wald, Wedeg Lœtz, qui devait se rendre daos la vieille 
ville des Franconiens, traversée par le Mein, au rendez- 
vous de tous les peuples, à l'entrepàt des marchandises 
du monde. Ce fut donc comme poète satirique que 
Hutten débuta dans la carrière littéraire , et avec cette 
répntaUon qu'il reprU bientôt ses voyages (3). 

Arrivé à l'univeràté de Vitteœberg que l'électeur Fré- 
déric le Sage venait de fonder léceuuneot, il s'intéressa 
probablement peu à un établissement mis sons le patro- 
nage de saint Augustin, étroitement lié an couvent de 
cet ordre, et qui tenait de cette circonstance, et surtout 
de son recteur, Martiu Pollich, et de son doyen Jean 
Slaupitz, une direction théologique toute particulière. 
U paratt ne s'&tre lié à Witteraberg qu'avec nn poète 

^ '(t)E1jE;Xt IbltB Tolet mater, led ta qnidLossiwliwtis 
Egerfl, Dt crebro «JUdlaia, tace. 
Antot ma neËu, defectosdeiâdetartus. ^ 
(I] V. EUig. Vl.j.l, adLndarictimHiitteMnii, eq. ma. 
(3] Les lÀM duo Querelantm mal pnbUés l'année laininlei juillet 
ISll, parlraMHDsdesesanàsâcFraïKroit, TrebdeiVigilanliii$. 
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comme lui, Balthasar Zam Fach (PAsccus), d'une amitié 
qu'il eotretint toute sa vie, et, eu sa compagnie, dans 
sa maison peut-ôtre , il acheva son Art de ta Vmiftca- 
tion {Ars Versiticaloria), le second de ses ouvratres, fait 
pour deux élevés de Irancfort sur I Oder, les frères 
Osttien, qui atteste pour le temps, avec une connais- 
sance assez étendue de la versification latine, une dex^ 
térité remarquable a en exposer brièvement les règles , 
et qui mérita d être réimprimé jusqu au «vu" siècle (1). 

Aucune autre carrière que celle des lettres ne sem- 
blait en effet tenter Uutten. Après s'être dérobé tont jeune 
par la biite à l'état ecclésiastique, .à Wittemberg même, 
il refiisait encore l'offre de son père, qui voulait loi par- 
doaaet et l'eavoyer eu Italie, s'il promettait de s'y livrer 
h l'étude du droit (3), et il aimait mieux continuer son 
pélérinage en vivant d'aumônes et d'hospitalité. Arrivé 
à Vienne, en passant par Ollmutz, où il reçnt un bril- 
lant accueil et des présents de l'archevêque Stanislas de 
Turzo, et du prieur des auguslins, il fit également ad- 
mirer sa fertile veine par Joachim Vadian (3), maître ès- 
arts libéraux, poète et orateur lauréiit-, mais il se prit 
de querelle avec le recteur de l'université, Heckmann 
de Franconie, ennemi juré des nouvelles études, qui 
lui refosa l'aubMlsation d'enseigner ta poésie latine. Me- 

(1)V. dCBitenidilcalortacariiicalwroiciuii, Ll, p. 81. 

Quis modal et qoK lintsenuidn 1d carminé itga , 

Et quo qnsque roiun dlstenlat syllaba tenpiu, 

Litteia qnu lires habeat, qooqoeordiiw motet, 

Oamîa discDliam paudi> 

(3) V. lelU« de Cr. Bab. i Halten. Op. B. L IM, 
(3) V. leltK de Vadian. m. 1. lil. 
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nacé même par celnl-oi d'être jeté en prison pour la 
vi'vadté de ses réponses (1), victime à son tonr de la 
ni4^liance des vieilles universités, il partit pour l'Italie 
où nfiiis le suivrons un peu plus tard, ot np, revint on 
Alloma^nt', vn l'ranconïe même, qu'après trois années 
encort! de, vn^^ahondage accnmpagnii sonvrat de la plus 
afTrouse misère, mais pour prendre part alors à cette 
lutte à laquelle il n'avait fait jusqtio-ià qu'assister. 

Mal reçu en effet à son retour, par son père qui af- 
fecta de traiter ses études et ses talents d'inutiles niai- 
series , et par tous ceux qui s'étonnèrent de ne point 
le voir, après une si longue absence, paré an moins da 
titre de doctesr entliécdo^eooeadroit, il acceptaaTec 
pins d'entâtement et d'orgueil ce titre de simple com- 
pagnon, iffltpiNstoctui, dans la carrière des lettres, qu'on 
Imjâirît avec mépris. Envoyé presque , selon son eqires- 
sion, dtner a l'étabic, avec lés pourceaux, par les che- 
valiers, ces indocles doctes, et condamné, parce qu'il 
n'avait pris aucun fjrailc , pai' les (ins au nom de Bartliolc 
et d'Àccnrse , par les autres au nom de Scot et de saint 
Bonaventnre, comme s'il ne snfBsait pas d'être àocttu, 
si l'on n'était doctor. il n'en conçut qn'nn dégoût plus 
prononcé pour la théolog^ et même pouf le droit, istai 
illilcralas lileras, comme il lesappdait, qu'un mépris 
plus grand pour ces titres de licenciés et de docteurs 
qui ne paraient selon lui qu'une ignorance dangerensc; 
ii déclara la guerre dans son cœur à ces barlliolistcs , 
qui occupaient, comme des éponges, les oreilles de tous 

(1) Ep. ott. vir. p. 103. 

2 
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les princes (I), et dont toat la science bavarde n'enii- 
cbit que ceux qui la débitent ; surtout à ces dootenre 
w tbéoli^e, nos maUra, Bmpire$, comme ils s'appe- 
laient eOrontânent, qui obscnrcissaient la vraie religioa 
de telle sorte, qu'on ne savait si c'él^ encore le cuUe 
da Glirist oa celui d'an noaTcaa dieu. Dans sa colère (2), 
se gloriPiant mime et se promctiant do n'ôtrc jamais n'en , 
il publia celle petite Kitirc intitulée Nemo ou Nihil, per- 
sonne on rien; jeu d'esprit plein de verve, d'élégance, 
de finesse, oii cet être de caractère mixte, ce mot de 
syntaxe ambigu, Nemo, Personne, jouit à la fois de 
tontes les propriétés de l'osistence et du néant, et prête 
aux inter[a^tati(uu les plus satiriques : 

Qni loqitïtiir nema est; loqoitair nihil; at 10» si qnid 
Iiuonuit, ^icas nwiids esse nlUI. 

Sun nemo, vivam n^ne, cni dicare promptiim est (3)' 

(1) Pnt. Dem.t. ii Taies sont qui nnuc in anribnBpriadpoin quasi ipoo' 
gix bxrcal, etc. 

(1) L. cBcme >ic lube, cetltim est non obseqid Us, qdiiKdocloiem 
cuciolunL 

(3) Voici quelque* vers du Hemo. Vnir la piËce entiira, L D, p. SIS. 
llle ego sum nsniD de quo monamenla isquoDlnr, 

Ipsc silli Tikcmunara nemo dedil, 
Onmia nemo fouM. Nemo iq^ onmia per ae, 

Nemo mancl scmperg crimlne Demo caret. 
Keaio sorte sua vivitconteuttu, etintra 



NeooautUtlatimitcBTpeK poDiincem. 
Jleam qnirinalem doodiratii lUtent nibem, 

Hcno liboiauU mbradt ItHSx. 
Crindoii antoregot quid enim qnia diccre posset 

Cooftsiim brcTins, quain : mala neno hdt? 



Bien décidé désormais ti n'être rien cl tout à ta fois , 
il prit> sur le terrain des lettres, en dehors des cadres 
des vieilles universités, nne position indépendante qni 
était d'autant pins forte qu'elle touchait a tout^ il cher- 
cha enfin et trouva l'occasion de montrer ce qu'il pou- 
vait a tous ceux qui n'avaient été pour lui et pour les 
objets de ses prédilections que des persécuteurs. 

Pendant son long séjour en Italie les hostilités entre la 
scolastique et la renaissance avaient pris des propor- 
tions considérables , et revêtu le caractère d'an combat 
entre le principe d'autorité et le principe d'eiamen, 
entre Rome et l'Allemagne. 

La littérature allemande, en effet, sérieuse oa l^re, 
émditeoamoqQeii8e,deIangne latine on vnlgaîre, entrait 
dans one voie d'oppodtion tons les jom^ plus vive contre 
l'autorité Bi^tnelle de l'Eglise et de la papaaté. Frappée 
de la décadence morale de la chrétienté et du discrédit de 
Tantorîté religieuse, elle accusait les dépositaires du pon- 
v(Hr spirituel et l'enseignement même de la foi, de la cor- 
ruption générale et du relâchement des mœurs ; elle les 
attaquait soit par la satire, soit par l'érudition, tantôt en 
en appelant aux inspirations du bon sens et de la morale 
vulgaire, tantôt en cherchant rte nouvcans fondements à la 
foi ctHnpromise par ses dépositaires actuels, dans le passé 
te plus lointain , aux sources mêmes du christianisme. 

Tandis que ta troupe turbulente des poètes de langue 
latine on vulgaire, Eoban Hcsse, Celtes, rhacchus, Sé- 
bastien Brandt, Murner, agaçait l'ignorauce paresseuse 
et colère des moines et des scolastiqoes (1), Wimphe- 



(i) Felii Ualledui , rccapllnloUo de anno jubUaio. — Pro nunc de i 
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ling essayait de rappeler les prébts et les moinoe à l'ha- 
milité, aux bonaes mœurs, on se Élisant l'écbo du mnr- 
mnre général qui s'élevait contre eux, icarxJaltim, odium, 
mwrmurpoptili in omnem clerum. Geiler de Kaiscrsberg 
puisait le lexte de tous ses sermons dans la Nef des Fous, 
oii il YOyait du \in f;énéreux suni dans une coupe ar- 
tistementtravailli.'o. IVIliran, Capito, jl-Icolanipade, pous- 
saient déjii, en )■'! 12, k'iii's aUai|itcs de la discipline aux 
dogmes de l'Eglise, Rcuclilin , traducteur de 'l'érence, 
auteur d'une comédie contre les moines qu'on ne lui par- 
donna jamais , résumait ses leçons sur l'iiomilétiquc dans 
son livre de l'art de prêcher [de arle prœdicandi), dirigé 
contre la plupart des prédicateurs de son temps. Eu rap- 
port arec les rabbins jui&, il abordait même préma- 
turément les régions pins dangraenses de la mystique da 
langage dans son livre de Yerio mirifico, et, sur les pas 
de Pic de la Sfir^dole, rattachant Platon h Fythagore, 
Fytliagore aux Hébreux, cherchait à s'élever de symbole 
en symbole jusqu'au souverain Être , eo s'appuyant sur 
la sàence occulte des Swh dans son livre âê Àrte kab- 
halistiea (1). Erasme, tont en commentant avec malignité 
«erlains dialogues de Lucien , et en &isant péUller le 

senti* panttficb mmmi ci aliorutn sUilibus compsralionts prŒp.ir[itinnem Ce- 
dmui, et mmo fbcie ad fncicm i!iprrii.-ntin viili^muB quud nuiiquam visas est 
eiecniMlloiîsewiri)ilationis, dlreptionis, ilcccplioiiis , ilcrogiilionia , dcccrp- 
tationls, iTqn^daliniiis, cipoliaUonis, GiacUooi», comsioni* et omiib,^ 
audcmus dïccrc, sinioniacn! praritatb, adinvenllDnte noTse et renowUonl» 
usus et etcrcitalio continua qnam dddc ni lempote puitiiUi modemi 
(Mïolas) et in dies dilatatur. 

(I)V. HdlKnblwliBbeaGhiriti.beniliiiilanxcniier. ViBdeBeadiliii,t S, 
fie, «n. 
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vin giinérens île Rrandt dans VEloge de la Folie, rappc- 
luit la science eliiéUenne , dans son livre de la Méthode 
pour parvenir à ta vraie Théologie , des vaines discus- 
sions et des arguties de l'école J» l'étude de l'Écriture ; 
et des docteurs du moyen âge , de saint Thomas , de 
Scot, de Bonarenture, aux Pères de l'Eglise primitive, 
h saint Ao^tin , i saint Basile , à saint Jérôme ; met- 
tant rafin l'exemple li câté du précepte, il éditait saint 
Cj^en et publiait pour la première fois en grec, avec 
des notes, le Nonvean Testament, afin de ramener, 
comme il s'exprimait, la Eroide et dispntense théologie 
il son origine, et de lai montrer la source d'où elle 
sortait et oii il lui feUait venir se retremper. 

En face de cette disposition des esprits, la cour pon- 
tiliealc et rL^glisu allemande , loin de diminuer leurs 
vieilles prétentions et d'accommoder leur conduite anx 
exigences nouvelles de l'époque, se raidissaient de plus 
en plus et continuaient à faire appel aux moyens de 
résistance et de propagande les plus violents et les plus 
discrédités (I). Après Alexandre YI, Léon X non seu- 
lement augmentait les privilèges spirituels des ordres 
mendiants si déchus, mais cherchait, à la laveur de la 
liaine toujours vivace dont les Juifs étaient l'objet et 
des accusations si fréquentes de sorcdlerie, à donner à 

(t) V. Joli, de TurrCCTCnata, de polcslalG papali (Roccabcrti, t, xm), 
c. m. Credendum est, quDd romaniu ponlifix in judldo eonim qua: Edd 
sudt , Sinrïtu-SancU) regatiir et per consequem In illis . noo erret : Alia» 
posietquîs Eadem fociliiate dicere, quod erratum àX lu decUone quatuoi* 
cvangeHorain et qiktolaniin canon'». Il 9'élbre contre • malla larba adoer- 
sarioruatttini«Uconmronumaiedbt qui ne TeuIenipcônKuoDler M acei- 
principes. 



l'autorité disciplinaire dont les dominicains étaient in- 
vestis le caractère terrible qiio vennil de prendre récem- 
ment rioquisitiuu d'Espagne (I). A son exemple, les 
grands dignitaires de l'église allemande et les chefs des 
ordres mendiants ne cliercliaieut à retenir les âmes qui 
lenr échappaient, qu'en excitant la crainte ou en recom- 
mandant les pratiques propres seulement à &apper les 
esprits les moins cnltivés. 

Ils moltipliaient les mises à l'index , iat^disaient la 
lecttue des nouTeaax livres on des che&-d'œDvre de l'an- 
tiquité ; ils ponisoiTaifflit les novateurs et ceux qni les 
^contaient. L'an 1513, en présence des princes de l'AI- 
leiçagne assemblés en diète à Trêves , t'incormptible 
tuniqne de Jésus-Christ avait été découverte dans le 
maître-autel de la cathédrale et exposée aux regards 
des fidèles (5). Pour l'aire contre-poids aux publications 
agressives des Meistersœnger et des humanistes , la 
presse ecclésiastique publiait ou remaniait , d'une part, 
les anciens livres de la scolastiquc , résumes par des 
élèves dégénérés qui ne savaient plus les comprendre ; 
et, de l'autre, ces récits légendaires où la simplicité de 
l'Ancien Testament et de l'Evangile était si singuliëre- 
menttravestie par l'imagination du moyen âge, on si bizar- 
rment commentée par nne ignorance pédantesque (3). 

(IJ V. Baliuldw, 1A9B, □• !G;1S16, n* U. 
' (1) V. Umpaigerekraalk, Hoathdm, p. UM. 

(8) V.dnnksB^. pbt, Hr. nBgraiidiMiiibTedetitieidecesrtsanib aco- 
laitlqtNiettlans Gcrvlmu i Oesdddile der poetlgehea oatkaml-llnecaiar, 
ST5 M sqit, IraDonH do i« petitslnrn coricnx, leb que le ipwuAim Aimia^ 
Mbailanft, Sancla Uarla, le livre tks sept plaies de J.-Ch. et des sept jde» 
de Haiic, etc. Me. 
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Non oontenlc do salisfuim iiidsi ans besoins de l'imagi- 
nalÛHi et à la ooriosilé do l'espril, clic répandait ces 
onrieux livres de prières adressées à luus les saints, 
ces couronnes de roses [rosenkranz) en l'iionneur de la 
Yierge Marie, au simple bégaiement desquels tant d'in- 
dulgences étaient attachées (1). L'ordre de saint Domi- 
Qique , le plus aTancé dans cette voie, donnait naissauce 
à une confrérie spéciale, vouée seulement aux prières 
da TOBenkranz , comme la confrérie de sainte Ursule 
l'était anx onze mille prières en rbraneor des orne 
mille Tt^es de Cologne. Henrense encore l'égliae alle- 
mande , si les dominicains s'étaient contentés de sacTir 
h la naÏTO simplicité da cœur et de l'c^nit ce pain des 
fiiibles, et si Jacques Sprenger, le fondateur même de 
l'ordre de la conronne de roses, n'avait point rappelé 
davantage l'esprit de son institut , en frayant ia route à 
l'inqnisition en Allemagne dans son livre du Marteau 
des Sorcières (Hexénliammer}. 

Enfin, à l'occasion d'une discussion entre les deux plus 
redoutables champions des deux camps en Allemagne , 
l'humaniste Reuohlin et le prieur des dominieaîos Hogs- 
traten, mie latte corps à corps et décÊsive s'était en- 
gagée. • 

En 1510, sur la dénonciation (2) d'un certain FfeSTn' 
kom, juif noaTdlemcnt converti , qui, dans son zèle de 
néophyte» reprochait aa Jafmud et it quelques- autres- 

(1) V. Ffiffinann. Geidi. d. denUduB Stcbenlla^, p. U> et ISO. 

(S) Dans deuK Una êccib en ADanaDd, iofitu'és Jvdmtpkgel et fndai- 
McAt. BraMi^ dansnoeleuni FliUirîmer, qnciMe (diidcejiiir,p.3as, 
io Pirk. Oper. : Hoow ad actera lapis, tanlnui ad cdumnianduin tngeràMUB- 
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livres juifs, les {vopoùtîoDs les plos dangerenses ponr le 
. christianisine, le prieur des cfomimcaiBB Jacques Hoga- 
traten avait demandé à l'empereur l'autorisation de pour- 
suivre et de se faire livrer par les Juifs tiins les livres 
contraires ii la foi oliréLieiiiie , tii iiiûme lU; ri;i.'lii;relier 
jusqu'à quel point les Juifs s'cloi{,'nai(Mil de l'Ancien, Tes- 
tament. a*Car c'était, disait-il, le droit de l'empereur de 
connaître de ces clioscs , la nation juive ayant autrefois 
reconnu l'autorité du saint Empire romain par-devant 
Ponce-Piiate {!). » 

Le conseil impérial n'avait pas voulu délivrer cette 
autorisation sans prendre l'avis d'un homme grave, d'un 
kiqne versé dans ces matières; il s'était adressé kftench- 
lin, qui, en homme éclairé et en véritable chréUai, avait 
conseillé de consm^w le Talmud, la Kabbale, les com- 
mentaires philologiques des Écritures, et les livres litur- 
giques ; d'anéantir seulement, comme dangereux oa inu- 
tiles , ceux qui avaient rapport aux sciences occultes et 
à la BOrcellerïe, rectnDmandaat du reste la tolérance pour 
les juifs inoOensifs comme pour les hvres de science (2). 

Il n'en avait pas Ëdlu davantage pour csaspérer les 
dominicains , auxquels aurait sans doute plu davantage 
un dilemme à la laçon du culife Omar, et tourner toute 
leur fureur sur Beuchlin. En effet, le juif PfelTerkom , 
poussé par eux , avait écrit d'abord en 1511 un livre 
(Handspiegel), ou il interprétait perfidement la défense 

(8) Gutachto) Im At^plegd RendilinB duu v, d. Hardt, Hbt. Hu. 
kC m, 01. 

(1) ReucMni comllimn pro Ubds Judsomm non sbdgndb , doni V. der 
BatiL WtL Ter. p, iV. 
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de l'avocat des Juifs. BeachUn avait répliqué un peu vi- 
vement au JUiroir de la Main par le Miroir des Yettx 
(Augeospiegel) (1). Le prieur des dominicains llogstraten, 
se prétendant blessé dans la réplique , avait alors paru 
sur la scène avec la faculté de tbcologie de Cologne , 
c'est-à-dire Ortuinus Gratins et Arnold de Tungres , 
et avait dressé contre le docteur une accusation d'héré- 
sie. Bref, Hogstraten et RenchUn avaient jugtS néces- 
saire de feire intervenir l'antorité impériale. Reuchlin, 
le premier, avait jostiflé en allemaad (2) l'avis qu'il avait 
donné & Toiipereiir à propos des Jniis ; Hogstraten avait 
adressé an contraire à l'empereur les Articles (3) ou Pro- 
poiitiottt sospecies de jadaïme extraites des livres de 
BenchliD par Arnold de Tongres , avec nne attaque sa- 
tirique d'Ortulnus Gratins : ce qui lui avait attiré, delà 
part de Beuclilin , dans sa Diferue contre le$ calomnia- 
teurs de Cologne (4) , dédiée anssl il l'empereur, mie 
réplique assez rude pour mériter même le blâme d'E- 
rasme, de Bilibald Pirkh^er et de quelques-uns de 
ses amis. 

L'empereur avait ordonné sagement le silence aux 
partis; mais il n'était plus possible d'étouffer l'affaire. 
Ua laïque, un docteur ès-droit , s'était permis d'émettre, 
dans une affîdre religieuse, un avis contraire à une des 

(l) V. FHuidi^qid cl rAitgeiu^«i(^ , dan* V. d. Bardt. 
(1) Ain dsM venUadiOi in laittcb nSdoclor JdunsKii ReocU^ 
Ton dea laieo budun. 1513. 

. (8] T. AiticoU itte proposlliones de jodaica Uvore nduiu nupecbe, ci 
libeL Joh. BeocfaL D. L Ci>I(«tie, 1513. 
(i) V, dnii la deudime partie de l'ObL de In Kit, de V. d. Hardi. 
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l>rcini{!rcs facultés de théologie, et an chef d'un dos ordres 
religieux les plus puissants. Eh quoi! les choses de l'es- 
prit et de la foi, la science et la croyauce, n'étaîent-elles 
point confit'es ii l'Eglise coninie un fii'.yiùl dont elle seule 
UTHit la siirveillaiice et la disposiliun Cette nourriture 
qu'elle avait la charge de dispenser selon sa mesure aux 
fidèles, allait-elle être ravieau sanctuaire, donnée en proie 
à l'avidité, aux passions du monde? Les laïques, sous ce 
rapport, ne relèveraient-ils plus des clercs, et après tant 
d'autres choses. In science et la foi seraient- elles aassi 
sécularisées? Telles étaient les pensées qui préoccupaient 
les adversaires de Reachlln; les rencfalinistes, au con- 
traire, se demandaient si, en matière de foi et sortoat 
de science , U foUait tout accepter aveoglémait du clei^ 
institné; si la connaissance, l'étude des livres sacrés et 
profiines, Texamen des presciipUons , derens^gnement 
ecclésiastiqae étaient interdits ; si cette distinction entre 
les clercs et les latques était si tranchée qu'il y eût né- 
cessairement, d'un càté, la science et l'autorité, et, de 
l'autre, l'ignorance et la soumission; si, comme il y avait 
dans le royaume temporel une noblesse de naissance qui 
se réservait la jouissauce du commandement et des terres, 
il y avait aussi dans le domaine spiritael une noblesse 
d'institution pour se partager exclnsiveinent l'autorité , 
la possession de la science et de la foi, ces biens de 
l'esprit? 

Sons l'empire de ces idées, dans tontes les Tilles 
d'université, en Allemagne et même en France et en Angte:- 
terre, les lettrés s'étcdent partagés en deux camps bien- 
tranchés. Sous les drapeaux d'n)gBtrateD, d'Arnold de 
Tongres et d'Ortuinos Gratins s'étaient rangés tons le» 
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pn^sseuTS des facultés de thi^otogic, maîtres des sen- 
tences, logiciens, lecteurs do la Bible, docteurs, bache- 
liers en les sept arts, pais la foule des moines ; domi- 
nicains, franciscains, carmes, mendiants, résolus à con- 
server intacte l'autorité de l'Eglise en matière de religion, 
la supériorité de ta théologie sur toute antre ikcnlté et 
la domination absdne des clercs snr les consdences ; 
sons les drapeanx de Benchlin, an contraire, on voyait 
tons les partisans des nonvelles études , tanmanistes , 
poètes, juristes, écrivains en langue vulgaire, quelques 
ordres religieux même, tels que les augustius et frères 
mineurs, rivaux des mendiants, qui voulaient tous défen- 
dre dans Reuclilin, à la fois érudit, poète, légiste, théo- 
logien même, la cause de l'émancipation de la pensée 
et de la liberté de la science. 

Au moment oiillutten rentrait en Allemagne, en 151'!, 
le prieur des dominicains, Ilogstratcu, décide à saisir 
cette occasion pour relever le crédit de son ordre, 
citait directement Reuclilin, comme hérétique, à com- 
paraître, h Mayencc, devant une commission ecclésias- 
tique ccmposée par lui-même, et condamnait au feu 
les livres du docteur malgré son appel au pape; cité 
Ininnéme ponr ce hit par devant l'évèque de Spire, et 
condamné poor calomnie an sOence et anx fiais dn pro- 
cès, il iiiisait brCkler audaciensement, en place pobliqne, 
il Cologne, les livres de Benchlin, en appelait à son tour 
à Borne, aux plus célèbres universités de l'Enrope, et 
s'apprêtait a partii' pour l'Italie, aBn de suivre l'afMre 
en personne. 

Ainsi la cause Ju lilni; examen cfaiL portée devant 
l'autorité infaillible ut sans appel du Saint-Siège. Toute 
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l'Europe lettrée était dans l'attente. Tandis que les uni- 
versités de Paris, d'Erfnrlli, de Mayence, de Louvain, 
cherchaient à entraîner le pape contre Bouchlin, l'em- 
pereur, le cardinal de Gurck, les ducs de Sase, de Ba- 
vière, de Wurtemberg, Erasme, Nuenar, Pirkhcimer, 
André Fnchs, Laurent Truclisess, Jacob da Bannisiis, 
treize abbés, trente-cinq villes, écrivaient au pape en sa 
iaTeuT. La cour pontificale était fort embarrassée; pro- 
tectrice des sciences et des lettres en Italie, etlq n'était 
pciat disposée à les proscrire en Allema^, mais crai- 
g;nait cependant de refuser qnelqne chose à cette milice 
redoutable des dominicains , à l'inimitié de laqneUe 
Alexandre VI pr^érait la baine du pins puissant |Hiuce 
de la chrétienté, lorsque le procès s'intmisit tont-^i-conp 
de la Ëiçon la pins vive et la plus originale devant le 
tribunal de l'opinion publique. 

Dans le coorant de l'année lôH on vit circuler, dans 
les principales villes du Rhin, des lettres manuscrites 
en latiu, sur différents sujets de théologie, d'érudition, 
sur certains personnages connus, et sur les événements 
du jour qui pouvaient intéresser alors toute la société 
lettrée, surtout sur la grande querelle de Beuchliu. Da- 
tées des principales TÎUes univer»taires de l'Allemagne, 
de Mayence, de Wittemberg, de Lrapsick, de Nurem- 
berg, de Francfort, etc. , etc., signées de noms obscurs 
de bacheliers, licendés, professeurs en théologie, d'é- 
tudiants clercs, de moin^, elles étaient adressées, 
avec les expressions de respect et d'admiration les plus 
vives , au premier personnage de la faculté de théologie- 
de Cologne, a celai qui jouissait de la plus grande ré- 
putation parmi les théologiens de la viuUe école,, et qui. 
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s'était signalé au premier rang dans la lutte contre Rcu- 
chlin, aa très-saTant et très-excellent Ortuimis Gratins, 
maître ès-arts, poète, oratenr, pIiilosoi>be, théologien, 
et davantage encore s'il l'eût Toahi (1). 

Ortninns Gratins, sorti de l'école de Deventer comme 
Erasme et tant d'autres, dcvenn l'on des plus fermes 
soutiens de l'uiiiversilé de Cologne, avait en sons sadî- 
reclion un grand nonilire déjeunes étudiants en théologie; 
c'étyil ces anciens élèves, dispensés maintenaat en Alle- 
magne, en Italie, les uns moines, les autres visant une 
cure, ceux-ci poursuivant leurs études ailleurs, ceux- 
là voyageant pour voir du pays, qui s'adressaient de 
toute part à leur ancien maître. Etudiants, théologiens, 
moines, tons humbles encore , obscurs a côté de cet 
ilhistre personnage, ils prenaient la liberté de M écrire 
pour hiî prouver leor recoonidssance on ponr profiter 
encore de ses doctes leçons et de ses sages consôls. 
Difficultés éQmolo^qoes, disUnctioDs de l'éctde, obsco- 
-rités de la théologie, cas de coDscience, tentations, 
chàtes de la éhîur, ils adressaient tout an savoÛT et à 
l'expérience d'Ortuinns Gratins. Ce n'était pas toujours 
des conseils qu'ils avaient à demander, des confessions 
qu'ils avaient à Ëiirc; témoins, acteurs dans cette grande 

(1) Ponr éludier celte satire, j'ai pria le recaeil âa Ep. obi. tir. tle 
Mnnch, siiiÈme Totume ûcs aaittca de Hulteo. L'adresse de la première lettre 
est ^Eis) conçue: Tbomas LangsclineiJi^rius , bacciilaurius llicolo);i3; for- 
matus, quamTis iadignus, S. D. supcrciccllcnli, nccnon scicntilicis^mo 
Tiro, domino Ortuina Gratjo deventriensi , poetx, omtori et pliilosoptio, 
«eBon Uieidago, el ptna ai vdlet. • J'espère qae la preuTC de la luge 
paiiteipïiloit d« Huiten a ce puDphlet «atira du récit mâne de la qnereUe, 
el de l'analjse de ces bmeoi» lettres. 



luUo qui divisait rAUemagne, ils instruisaient leur ancien 
maître, leur chef , de tout ce gaî se disait, de tout ce qui 
se tramait aux principales mùversités, lui Ëiisaient part 
de lenrs propres sentiments, des discnstions, des atta- 
qaes qa'ils avaieiit à soutenir, et l'assmaient de leur 
inaltérable déroùmeot à la bonne cause. Jetés, aa sortir 
des écoles théologiqaes, dans an monde toat nourean 
pour eux, exposds aux railleries des humanistes , an 
mépris des juristes , effrayés de tout ce qu'ils voyaient et 
de tout ce qu'ils entendaicut, ils se faisaient l'écho de 
tous les bruits, de tous les scandales, de toutes les acco- 
sation^ portées contre la moralité, la science d'Ortul- 
nus, de Hogstratcn, de FfefTcrkorn, des dominicains^ 
ils s'enquéraicnt avec une anxiété naïve de leur authen- 
ticité, et se répandaient eu injure contre Reuchitn et ses 
partisans en faisant des vœux pour le triomphe de la 
théologie et des dominicains, et l'extirpation de tous 
les hérétiques et de toutes les nouveautés dangereuses. 

Le s^le des lettres ccmirenait "aux siqets qu'elles trai- 
taient; il était sûnple, sans apprêt, ainsi que l'aTouaient 
humblement les obscurs correspondants de TUlastre 
Ortuinus, ennemi surtout des vanités de la mode nouvelle. 
Parî'ois cependant, pour plaire à leur ancien maître qui 
se piquait de poésie, et hii ninnlrcr qu'ils nyaient profité 
de ses habiles leçons, ils ris(ii];ueiil de [louliqucs essais 
en l'honneur de la théologie et de ses |)artisaiis; mais ils 
avaient bien soin d'annoncer qu'ils ne savaient point les 
règles de la métriipie profane inventée par les séculiers, 
et se contentaieut de runer selon la vieille coutume. Leurs 
Tcrs n'étaient point de poetria ueulari et nom, sed de 
nia anliqua, qmm <idmiUunt magiitri, in Parrkisia el 
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Colonia, et alibi; ils écrivent theotogicaltUir nonpo«li- 
caliter: aimant mieux aDer aa fond des choses, ils ne ■ 
s'arrêtaient point li Técorce , ils pénétraient jusqu'à la 
noix (i). 

Ecoutons pintdt les obscurs correspondants d'Ortoi- 
nus , sur la lutte de la scolastique et de la renaissance 
dans les yieilles universités , sur la rivalité des hama- 
nistes, juristes et théologiens , sur la valeur des anciens 
et des Douvèaux objets d'études, sur la latinité vénérable 
du moyen-âge et la latinité du jour, sur le mérite des 
poésies ecclésiastiques et des poésies séculières , sujets 
qui remplissent ces premières lettres. «Ils voulaient en 
général proscrire la lecture de tous les poètes anciens , 
de par Ârîstote , qui assure dans sa métaphysique que 
les poètes sont des menteurs. Car qui ment pèche : 
cdui^là donc qui vent fonder eaa raseignement sur des 
mensonges éififie sur le pécbé (2). Gtaitcil besoin de prou- 
ver, selon enx, que ces poètes n'inventent que des &ns- 
setés ? L'on d'eux paiie d'un fleuve qui ronle du sable 
d'or ; un antre, un grec , parle d'une TiUe assiégée dix 
ans par ses ofHnpatriotes, et prise senlemeat après qu'au 
cheval se fût mêlé de [vophétîser, comme si ce {uivilége 
s'avait pas été réservé au seul âne de Balaam. H vau- 
drait bien mieux , à les entendre , s'en tenir, selon le 
conseil de ces messiairs de Colt^e, à des livres comme 

(1) V. p. 225 et p. 207. 

(2) V. p. Dl. Quia ut Ecribit Arisioicles, primo raelaph}tii!n i Hnlte men- 
liunlur pocla: , scd qui mentiuDlur peccanl , et qui rundant itndium saum 
super mendaciis, fùndant illud super pecralia. Et quîcqald raudahun est 
wpN peciaU», lum en Iwiian , «d« cotWa Dcum : quia I)en» nt iiiiiDlcu» 
pcccolîa, de. 
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le DoeOritiale AUxandri, Jean de Garlandia, le Composita 
Verborum, VEpUtolaremagiitrî PauH Niaeit; il des pro- 
fesseurs tels qae maître Ortainos, Sotphins, antenr d'oo 
bommentaire sar les quatre parties d'Alexandre dans la 
TÎlle de Cologne , Snlpitius dans celle de Ldprïck ; et 
imiter ce digne élève en théologie qni , apprenant à son 
arrirée dans la ville de Mantoue que là était né Virgile , 
n'eut que faire de ce païen et se rendit an courent des 
Carmélites yisiter le tombeau de Baptista, qui in dupio' 
est meïior quam Virgilîus. » 

« S'ils permettaient l'explication des autours profanes, 
c'était à la condition seulement qu'elle fût réservée à 
ceux qui savaient les entendre comme il bat. Hommes 
charnels, les séculiers ne saisissaient quele sens naturel, 
littéral, historique (1) ; le côté allégorique, spirituel, leur 
ëoli^ipaitconiplètement.SoaslaËtble, ils ne savaient sur- 
prendre la figure , le symbole, ainsi que Siisait Thimias 
de VàMs, qui, dans son livre sur les métamorphoses 
d'Ovide, Tcqrait dans Diane entourée de ses nymphes la 
0gnre de la Vierge ïlarie ; dans Cadmns à la recherche de 
sasoair, celle de Jésus-Christ et de l'Eglise; et, dans le 
lepas de Saturne , la vérification de ces paroles d'£zé- 
chiel : Comeâent patres filios in medio tui , les pères 
mangeront leurs fils dans ton sein ; parce qu'il sait com- 
menter de la bonne façon , allegorice et spirilmliter. » 

Mais les obscurs correspondants d'Ortuinus n'y pou- 
vaient rien. Le nouveau latin, comme ils disaient, les dé- 
bordait de toide partj et les poètes, simples (3) compa- 

(1} Ce quiBoitat prit presque teitaenement des pp. 133 et «et}, 
(t) P. 98. ^plkes 3«di in milla Awûltaie promaii tel qniiIîGcati. 
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gnons qai n'étaient passés nudtres en ancnne faculté , non 
contents de les supplanter partont, les bafouaient encore. 
Lenrs lettres , en montrant aux prises les humanistes et 
les clercs, constataient en effet partout la défaite des der- 
niers , et paraissent souvent comme la longue et mo~ 
quense épîtaphe du moyen âge, vaincu (1), condamné 
par les juristes, frappé de mort par les poètes, et porté 
en terre au milieu des sarcasmes et des éclats de rire 
de tons. Le célèbre Ortoinns Giatins recevait de toutes 
les villes d'Allemagne les lamentations des moqaés, des 
battus, des mcmrants, et ne pouvait pins, gr&ce à la 
terrible protection d'Hogstraten; que se défendre encore 
qâelqae temps, Inî et les siens, dans la ville de Cologne. 

< Cette rîbandaille (2) , lai écrivait-oD , & savoir la 
nonvelle fecolté des poètes , s'accro!t de jour en jour et 
pollole dans tontes les villes et provinces de l'Empire ; 
ils attirent à eux les jeunes gens innocents , en décriant 
les sept arts , et font tomber les ancicndcs facultés (3). 
On ne voit plus comme autrefois les étudiants se pro- 
mener ayant sous le bras d'excellents livres , comme le 
Petrus lïispanus, les Parva Logicaîia, le Yade-mecum ou 

(1) V. passim , un grand nombre d'épilapiics grotesques, de ilt^strotcn, 
ci'Ortuinus, d'Heekniann , de SuIpLiius, etc. etc. 

(2) V. p. tli. lala ribaldria , nova IbcuUas poetarum. 

(3) V. p, a&3. Isti destraunt omnes uoiveràlalei, et audiri ab uno magistro 
l^«iellti, qnandoipseftiliaetjiiTeiitetuiK UbiuheidtaBbeiie sleU^ qoia 
In ^ifa& ndUiaillnii, nnlln* poeu iteQMeL Et ftiit mnllmn scanddtnD quod 
aliquis slodens iret in plalea , et non balieret Vetnm Hiqunaia sut parva lo- 
poiWdL sub bracliia. Sed aune Tolunt aadire Vit^um etPHninm, et lie 
(luundorir^erLuiit in patrUm, dicunt eb patentes : qtiid ts? Beipondent 
quDd ïuiii. iiitiil . SL'^ stiiduerunl in poai. Tanc ' parente» non ednnt qi^ 
est, et painilfnl de pccunia. 
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les Dictamina Joamis Sinthen; ils veatent tons entendre 
expliquer "Virgile et Pline , et ils courent ans étabUsse- 
ments des poètes, désertant les ooiTersiléa. A,U8si ToyeiB 
GODUDe célles-ci dépériBsent : au dire d'on ancien maltrcj 
il y avait, quelques années auparavant, «icore deux mille 
étudiants à Leïpsick , autant à Erfnrth , quatre mille iu 
Vienne, autant à Cologne ; mainteniint, il n'y en a pas an 
pareil nombre dans toutes les universités réunies. Cela 
D'est pas étonnant : tes jeunes gens, méprisant les titres 
de bacheliers licenciés ès-arls, négligent de prendre ces 
grades. De retour dans leur patrie, ils répondent à lem s 
parents qui leur demandent ce qu'ils sont : rien ; mais 
ils ont étudié en poésie , et les familles ne sachant ce 
cpie c'est, mécontentes, ne veulcut plus perdre leur ar- 
gent à eiiTOyer leurs fils aux universités. > 
Le résultat de cette sécnlarisatioa de renseignement « 
' de ta science, était évidemment, an dire des bommes obs- 
curs, l'immoralité, l'incrédalité de la jeunesse, n Un cor- 
respondant d'Ortuinus, sorti depuis peu des mains des 
théologiens de Cologne , se repent d'avoir quitte cette 
ville pour aller étudier a Mavedce (l). .V Cologne, au 
moins, les hommes étaient di'vots, i:t viilonlicrs allaient 
à l'église et le dimanche au sermon. A Maycnce , c'est 
bien différent : les étudiants ne font point la révérence 
aux maîtres ; les maîtres ne surveillent point les écoliers 
et ne portent point capuchon. On n'entend des uns et 

(1) V, p. m. la Cotoola nint hondnet demi, et libesier rt^unt tccie- 
nu...» HUujraaTioacredh quod tonicaDDiniiiiTrembesttiUiicBDomiiii, 
aHerquoa posriUle «st, quod im nges Sa Cdonia «ml tre) nuUdeK 
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(les autres que par(iles de scandale : l'un prétend que la 
tunique de Trêves n"est point la tunique véritable de Jé- 
sus-Christ, et que les trois rois de Cologne sont simple- 
ment trois paysans de Weslphalie ; l'antre médit des in- 
dulgences et des frères préchenrs qui les débitent, traite 
Hogstraten d'inquisiteor exécrable et mandit, et voit dans 
son ^lise VEecktiam maHgnantium dmt parle l'Ecri- 
ture. 

* Le pis est que ce n'est pas un vice particalier à 
Hayence ; les poètes ont pénétré partoot et apporté le 
p(Hson avec enx. Â Leipsick, Petms Uosellanns et l'an- 
glais Itichard Crocus ont tant fait, que les maîtres ès- 
arts sont dans une disette presque entière de pension- 
naires (!) et de commensatif (habcnl valde paucos do- 
mtcellos et cnmmenmles] ^ et n (int pas une suite aussi 
«ombreuse maintenant en allant îi l'église quautrefois 
en se rendant au bain. AErfurth, Eoban Hesse et Pierre 
Aperbach ne sont pas moins dangereux (3). A Vienne, 
depuis que Joacliim Vadian est devenu recteur, les 
poètes ont le dessus ; Georges Collimitiua , médecin , 
Cuspinianus, conscilira' de l'empereur, Lassius et d'an- 
tres dominent; le vieil Ileckman, qui a promis de tenir 
pour la Uiéolt^ie jusqu'à la Sn de ses jours, succombe 
eulba. A Wittmberg, quelques poètes prétentieux, 
entr'aotres Georges Sibntns et Baltbasar de Phacca (3), 
s'avisent mAine de discréditer la poétique d'Ortuinns 
Gratins , comme ri cetni-ci n'était point poète par la 

(1) V. p. m. 
(1) V. p. VA, 
(3) V. p. lis. 
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grâce divine, supematurati gratia gratis ei data, comme 
l'indique assez clairement son nom. 

» Mais le plus dangereux , c'est que les juristes, par 
jalousie, font cause commune avec les poètes, etontrfi- 
solii de détruire ou d'abaisser entièrement les facultés 
des arts et de théologie. A Francfort (I), un juriste n'a 
point voulu saluer un théologien qui n'était point en cos- 
tume, et s'est défendu en citant ce principe : Qualem te 
invenio, taiem tejudico, tel je te vois, tel je te juge. A 
Leipsick, l'an d'eux a été jusqu'à dire que, daas les pro- 
cessions (3), nn bachelier ès-droit devait passer devant 
DD mattre ës-arts, ne réfléchissant point qne ce dernier, 
étant maître en les sept arts, devait en savoir bien pins 
qne le premier, savant en nne seule diose , le droit. Il 
n'y avait cependant qu'à compter. 

» Us se sentent soutenus par certains ribauds , ma- 
nières de chevaliers qn^on voit sonvent sur les places , 
armés d'épées longues et montés sur de grands destriers, 
menacer les gens honnêtes de la vois et de la lance (3). 
11 en est surtout un plus dangereux que les autres , un 
certain Hntten, qui se prétend poète sans avoir pris au- 
cun grade dans le droit ni dans les arts , parce qu'il a 
composé on poème sur le triomphe de Beuchlin (irium— 
pftvs Capnionis] , et qui a juré de couper le nez et les 
oreilles à tous ses adversaires. Heureusement, il vient de 
repartir pour l'Italie; qne la peste l'y étouffe (i). 

(l)V.p.lWi, 

(S) V. p. IS8. Sanlnldetenibit», et tubeoigladiMet spadtu, etnna» 
txdantcomei, etallouKUBîir, eUmbei ilbot erinei, etc. 
W V. p. SS7. 
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» La ville de Cologne seule console les vaÎDCus de leur 
déËiïte. Là, trfineDt encore Ortuinus Gràtius, poète illa- 
mioé dans la foi catholique, qui combat ses ennemis avec 
leurs propres armes ; maître Arnold dis Tongres, régent 
au collège de Saint-Laurent, celui qui sait le mieux flai- 
rer riiérésie , tLéolof;ien profond et subtil ; André De- 
litsch, qui sait commenter Ovide allegorice, et magister 
Botburgensis, qui ùût à la louange des saints et de notre 
sainte mère l'Eglise des vers qui font crever d'envie tous 
les poètes séculiers et gentils, etc., etc. Après le départ 
d'jEsticanipianns, deux autres poètes, Hermann de Buscli 
et Geesarius, ont essayé d'entraîner les étudiants de Co- 
logne dans leurs pièges ; mais ils ont été aas^ obligéti 
de quitter la place , et maintenant la plus grande con- 
corde règne dans la ville (1). > 

Tout le monde a reconnu la fameuse satire des Epis- 
tolœ obseurorum, dont les lettres, après avoir longtemps 
couru isolées et manuscrites , furent réunies et publiées 
(la première partie du moins) à la lin de l'année 15(5, 
ou au commenconioiit de l'anmii^ l ."> I f> , sous ce titre : 
Epislolœ obseurorum virorvm ad vencraliikm virum ma- 
gislrum Ortuinum Gratium Daveniriemem Coloniœ Agrip- 
piflŒ fionas Hueras docenlem, variis locis el temporibus 
mista, ac dcmum in mlumen coactm; avec le nom de 
la ville de Venise , celui de l'imprimeur d'Aldus if/nu- 
tîus; et, k la fin, un privilège du pape pour dix ans, et un 
brevet contre tonte contrebçoo. On peut voir dans les 
lettres dn temps si l'espi^lerie réussit. Erasme parle 
dans sa correspondance de la joie avec laquelle ces let- 

(1) V. 108, a&l, au, lUTl'élatdeUriDedeGologDe. 



très farent d'abord reçues par des moines franciscains et 
dominicains de ]a Grande-Bretagne et da Brabant, long- 
temps persuadés qu'elles étaient écrites en faveur d'Or- 
tuiniis et des moitiés. Il cite un prienr des dominicains 
qui fit emplette d'un grand nombre d'exemplaires pour 
en faire des cadeaux (1). Thomas Moms écrit à Erasme 
que les moines d'Angleterre , s'îmagîuant qu'on ne s'é- 
gaie que sur le style des lettres , abandonnaient volon- 
tiers la forme ponr retenir le fond, la valeur des pen- 
sées (2). 

Biais, sur les bords du Bhio, où la méprise n'était pas 
possible , la justesse du coup porta la fEuroir dans le 
camp des théologiens et des frères. Ortninns Gratius jeta 
feu et flamme dans les £atR«ntaIian« o&scuromm viro- 
rum , menaça de sa colère l'imprimeur, ainsi que fau- 
teur ou les auteurs de ces lettres scandaleuses, s'adressa 
à Hogstraten pour obtenir de Rome une sentence d'in- 

(t)EpIiL979. p. U0.1JU;rijnmedMcmEpbbd>idiKiiranimf{roiiiiii, 
miro mODKlioram applaniu Giccpte sunt apud Britonnos a FrandEcanU ac 
.Dombdcanii, qid^l penuadebanl m Iteiiclilini cniiiumcliam et mona- 
cbonnD &Toran aerio praditns ; quuiiKiuc ci^ri'iiic . sci) nasutissiuius, 

Ongmt M IUHHiUÛI Ofl'elKli stylo , consoIsU mnl Lumineui. Pust iti BarliauUii 
prlm- quidem donmiicaDiu , et nmglsler iioster , colcus innotcscere patribus, 
coendt acervum eorum Ubellonmi, ut dona niiueiet ordlnis proceribuï , lùlâX 
dobiUiB quin in oïdli^ honoron Italuent scripUe> Qai5 (tangns pceûl eue 
Btupidiar ? At IsU sunt , nt atbi videi^ , Atlanles Ecdesix nutanOs. 

(î) EpLstniEc obMurorum vlrorum opune prcliani cil TÏdere , qnaulopcrc 
placcaiitomnÉbus, et doctis joco, Et indoctisserio j quldum rldemns , pu- 
Unt rideri stiluai tantum , quem iUi non derendnnt, seù gravitale scnlentia- 
ram dlGUDt compensatum , et latcre fub rudi v-^inti pulchcrrimum gladlum. 
DtiDamndueltndllusrtbdlotitiiutitalasI ProfËcIo inira ceolum aoaos bo- 
miaxt ttudia glupidi non Kutoent aasoio , quiinquam ridnocenrtica longio- 
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tcrdit, accusa tons les huDianislos de la conlnïe, Beuch- 
lin , ErDsmc même , et cnrm désigna vivement Crotus 
Rabianus et surtout Hutteu , celte fois sans se tromper. 
Evidemment, l'espièglerie une fois commencée, plusieurs 
avaient pu se mettre de la partie ; mais les principaux 
coupables étaient les deux anciens amis de l'université 
d'I'j'fiirth, Hiiltt^n principalement. Amis ou ennemis, tons 
se sKul accordés à jeter sur ce dernier la plus grande 
part Oe l'éloge ou du blflme ; et un grand nombre de 
raisons tirées de l'histoire littéraire du temps, des Epis- 
tolœ o6<curorum et de la vie de Hutten même, coidlrme 
leur décision. 

La colère d'Ortuintu Gratins ne pouvait cependant 
qu'encourager Crotus Bubïanns et Huttea à exploiter 
cette mine. En cflet, de nouvelles lettres recommencè- 
rent à circaler presque aussitôt , ponr être réonies et 
publiées un peu plus lard, en lâlT. Le caractère en 
éLiit en général plus sérieux, par le fond au moins, 
sinon jiar la forme, mais, par cola mfime, plus dange- 
reux encore. Les lettres scandaleuses sur les mauvaises 
mœurs des moines étaient h'urn moins nombreuses, mais 
l'attaque commença û aller au fond des choses. Parmi 
ces lettres, les unes, datées encore de l'Allemagne, re- 
présentaient cette fois la lutte de la théologie nouvelle 
et de la théologie scolastique , la première s'appuyant 
sur l'intelligence éclairée des Ecritures et les Pères de 
l'Eglise, l'antre sur renseignement d'Arislote et l'auto- 
rité des docteurs du mof en Age. Cette partie est proba- 
blement l'œuvre de Crotus Bnbianns; les autres, datées- 
de l'Italie et de Rome , tnùtaient de l'afiîdre de Renclilin, 
de ses partisans en Allemagne, des elTorts et des-intri-- 
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goes d'Hogstiaten et des ùeas auprès de la cmir ponti- 
ficale pour obtenir la condamnation do docteur, et inté- 
ressaient tonte l'Allemagne & cette latte de la libecté 

des lettres contre l'autorité ; c'est évidemment l'œavre de 
Hutlen qui , peu de temps après la publlcatloa , repartit 
pour l'Italie, afin d'y étudier le droit, mais prit bien 
garde encore cette fois de boire Vabsinthe d'Aceurse, et 
s'occupa bien davantage de cette correspondance cu- 
rieuse. 

Bilibald Pirklieimer, le sénateur ]ettri5 de Nuremberg, 
ifvait coLsuillé .i Hutt^D , <laiis une de ses lettres, de faire 
paraître le nouveau recueil, en substituant à l'ancien 
titre celui d'Epislotœ darorum virorum , afin d'esquiver 
le coup du bref condamnatoire que Léon X préparait 
déjà. Mais la seconde partie brava les effets de la sen- 
tence ponUOcale, silre de trouver, par cela même, plus 
de lecteurs encore. La lettre d'un protonotaire aposto- 
lique, qui désirait savoir pourquoi Ortninns Gratins avait 
donné h ses correspondants le titre d'Obseuri viri Osant- 
mes obscurs), ouvrit l'attaque (1). La qoestitm avait 
déjà, disait-il, été débattue en un savant consdl. «L'un 
avait prétendu qu'Ortuinus avait suivi le précité de 
l'humilité évangélique, parce que la grâce divine ne se 
communique jamais qu'aux humbles et aux simples; un 
antre, profond théologien, attribuait sa détermination à 
des raisons pins mystiques tirées des prophètes Job et 
Michée, dont le premier eiiseigue que Dieu ne révèle 
ses profondeurs qu'aux ténèbres {révélât profunda te- 
nebrh) , et le second que la lumière du Seigneur n'ap- 



(!) V. p, i57. 



-par^t qn'aa milieu de l'obscuritiJ (m tenebrU, DominuB 
lux mea e»l); mais le protODotaire n'était poiot satis^t; 
adkue sab judice lis est. C'est pour cela qu'il écrivait 
au professeur de Cologne. » 

A défaut d'Oi'tuinus Gratius, Hutten répondit un peu 
plus tard à la question dans un autre de ses ouvrages, 
lorsqu'à propos des dominicains, partisans d'Hogstraten, 
il fit )e portrait de l'ignorance, personnage hébété et 
obèse, ami de l'obscurité, qui nourrit les boaunes du 
ténèbres dans une profonde nuit (I), 

Tenebiîs gandet, nntritqae profnnda 

Obscnros in nocte TÎros 

et dépeignit cette cohorte ennemie des dieux , privée de 
la lumière, et qui ne se produit point au grand jour! 
lté deis iDÏmica cobois, Umen ite sophistai, 
ObicuH çroiila vin, lurba ind^a lads, 
In nallo versata die ! 
Le portrait est assez frappant^ on reconnaît dans les 
correspondants de l'illustre Ortuinus, les ennemis de la 
science, que la diffusion des lumières offusque et eSiraie, 
ceux qui fonl de l'igrorance un ordller commode à leur 
paresse, et ceux qui y cherchent l'appui d'une autorité 
qu'ils ne saTent soutenir autrement, mâîtant tons, s|il 
fallait tradubre l'épithète d'oAicurt viri, les premiers, 
qu'on ramassât le nom d'obscnrantin, les autres qa'OD 
formât celui d'obscurantiste (2). 

(1) V. le Triomphe de Capnion , pp. 37i , 376. 

(1) C«sl sitml que la plupart des écriTains aUemand» ont entendn le mot 
otMirfrin'. Les mu l'ont (laduîtparle motdnftfefnurnncr, pauiTenKiiI > 
les antits pu le mot dmktl'mimnw , sdirement 
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Si l'esprit d'innovation introduit dans ]'étude des let- 
tres avait soulefé tant de craintes et de réclamatiiHis , 
qneDe tempête dnt-il exciter en pénétrant dans le sane- 
tnaire même de la théologie? Econtez les nouvelles 
plaintes des correspondants d'Orttunns : > Ce n'était 
point assez qu'il y eût un latin sécalier, des poètes sé- 
culiers , voici naître à son tour une théologie sécoli^ , 
c'est-à-dire l'hérésie (I). De prétendus docteurs, qui ne 
sont gradés dans aucune Acuité des arts, qui ne savent 
rien du Livre des Sentences et do la Somme théologique, 
qui ne sont ui alberlistcs, ni scotistes, ni occamistes, ni 
thomistes , s'avisent de traiter des choses de la religion 
à leor mode , comme si-ce n'était point matière subtile 
qoe les mondains ne peuvent comprendre comme la 
grammaire et la poésie, et en laquelle l'Esprit-Saint lui 
seul peut éclairer les siens (2). Aussi, les questions im- 
portantes sont négligées ; il ne s'agit pins de «ivmr ^ la 
matière ett l'être en acte ou ea pui$sanee (3), ^ Vessetwe 
et l'exislenee sont distinctes , si Dien est dans le pr^dt- 
eammt ou s'il n'y est pas, s'il Ëtnt tenir avec les alber- 
tistes que la logique est de seeundis mleiKîontfiiu tn or- 
dine ad primas (i), ou avec les thomistes qu'elle est de 
primis inten(iont&iM ad secundas, etc. 

B Ad lien de cela , un certain Erasme , h BUe , petit 

(1) V. p. S3B. EUamlbeologlsccuInres Id partibui «uperioribai indiduut. 
csscsupcrbi, et unue qninequccst AlberUsIa, neqac Scolista, ngqueOcca- 
iiilt^lu, ncquellioniista, ctCi 

(S) V, p. 88. 

(3) V. p. ns. 

(â) V. p. MO. 
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liuilimo qui nu peut pas ea saTUir bien U>i\!^ Il), :i ticrit 
un livre des jicoverbes ; le besoin, je vous le dcjuande, 
après les proverbes de Salomon ; et le voilà niaiuteiiaiiL 
qui invente un Douveau Testament, et, s'appuyant sur 
quelcpies docteurs grecs , médit de Scot et de saint 
Ttiomas, comme si l'on avait aOaire de cette langue lié- 
rétique que personne n'entend , de ces grecs que saint 
Paul avec raison appelle des menteurs. On dit qu'Erasme 
a préseoté son noav eau Testament au pape , et qu'il a 
l'approbation de plnsirars' eardïnanx. Maie seralt-il ap- 
prouvé cent Aris , les domintcaina lui t&mat son procès 
comme autrefois k Jean Wessel, dosswt-lla attendre jos- 
qn'après sa moii pour le convaincre d'béré^ {2)> 

> A Stnttgardt, Beuchlin , le plus entêté de tous ces 
hérétiques, a était nn livre intitulé de la Kabbale. Ou ne 
sait ce que c'est ; mais cela ne doit renfermer rien de 
bon. Le livre est hérissé d'hébreu et de grec , nu point 
que les plus habiles n'y peuvent rien eomprendro. 11 ne 
se fonde point sur saint Bonaventure, mais sur un cer- 
tain Pythagorc, nécromancien (3) : c'est tout dire. 

■ A entendre ces docteurs d'hier, les anciens théolo- 
giens ne pouvaient rien comprendre aux Écritures , pai ce 
qu'ils ne savaient ni le grec ni l'hébreu. Mais l'inspira- 
tion du Saint-Esprit vaut bien mieux; la très-sainte 
théologie n'a rien li apprendre des Grecs et des Hébrenx. 

(1) V. p. làt. HiM Tideiur ImposeibUe qaod udus bomopamis, utipw 
est , lam mulla deberet sdre. 

(3) V. encore pour Erasme les pages îSi, 3i7, HS, 38S. Uultcn, doni 
nue leUre parUeulKn! répète ces mômei paroles. 

(3) V p. iSà, Elhm illc liber halKl multa dicln Pjthngon» qui fUit lù- 
eromanUcua. 
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Si nous avons besoia des lettres jaires pour défeadre la 
foi cbrëtienne, les Inife vont s'afTermir dans leur foi ;.si 
DOQS avons besoin des lettres grecques, les Grecs vont 
s'affermir dans leur scliismc. Juifs et Grecs ne méritent 
que mépris (I). Nous sommes chrétiens et nun juifs , nous 
sommes latins et non grecs , de l'église d'occident , non 
du schisme. Ce n'est point en puisant à ces sources hé- 
rétiqnes que nos nouveaux docteurs pourront détruire ce 
qu'ils appellent l'écba&indage vain d'une théologie bâ- 
tarde, iUnminer les Écritures d'un jour nouveau, et res- 
titner l'antique, la vraie théologie ; leurs écrits le prou- 
vent assez : il ne pcnt sortir de là qoe l'héréàe. » 

Une senle chose pourrait , selon les correspondants 
d'Ortninos, porter remède à ce mal, c'est rétablissement 
d'nne censure, l'interdiction laite à tous laïques de rien 
écrire en théolo^e sans l'approbation des maîtres , par 
cette seule considération qu'ils n'ont point qualité pour 
cela et portent la tàox dans la moisson d'autrui (2). 

Mais les lettres qui instruisent Ortiniis des sentiments 
de rAllemagne sur l'affaire de Bcuchlin et des derniers 
débats du procès à Borne, ne sont jias les moins cu- 
rieuses. « Croirait-on que eus poêles et jurisles, s'écrient 
les correspondants d'Ortuinus , dans l'iutcntion , non 
plus seulement de défendre leur clief qui Hebraice vo- 
caltiT Capnion, mais de détruire la théologie et l'ordre 
des dominicains, ont formé, sous le nom de Beucbli- 
nistes, ane vaste conspiration qui compte d^ànn grand 

(I) Ces ligne* très-corieiuet sont iraânltesprssque intueUement dnii[ig;«s. 
3i8 et ISi. 
(1) V. p. SS3 inrlï censure eccIMaMique. 
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nombre d'associiis ; de sorte qu'un nialbeureux frère bien 
pensant ne peut plus parcourir les universités Rllcman- 
des , ëans avoir à soulTrir de leur part las plus mauvais 
traitements? Le docteur Morncr, à Trêves, est à la této 
de ces mécréants qui ont déclaré la guerre à la théologie. 
Aux premiers rangs de l'armée, on compte Hermann de 
Busch, le poète, réfugié maintenant à Rûstock ; le comte 
de Nucnar, chanoine de Cologne ; Bilibald Pirkheimer, 
qoi , de Naremberg , réveille par ses lettres le courage 
des ûdbles; Eoban j^sse, Pierre Àpeibacb, it Erfarth; 
Gooiad Mntb, qui ne vent point accorder à cenx de Co- 
logne le nom de théologiens ; PhilomuBUS, k Ingoldaladt; 
Vadiao , à Vienne ; \m tout jeune homme corrompu par 
.Rencblin , Philippe Molancbton , Conrad Peutinger et 
Jean Cuspinianus, conseillers de l'empereur ; puis Beatos 
Bhenanus , Spalatin , Mosellanus , Hutticliius , Angst , 
Âmorbach , Frobcn , dont la maison à Bùle est pleine 
d'hérétiques ; Erasme de Rotterdam, quoiqu'on ne sache 
cependant trop dans quel parti le ranger, car avant tout 
Erasme est pour lui (Erasmus est homo pro se) ; enfin, 
en France, Budée, Gopus, Lefevre d'Etaples, Bnellius; 
en Angleterre , les juristes Grocin et Latimw, Thomas 
Morus et le médecin Linacre (1). » 

Dans cette revue des renchlinistes , Ulrich de Huttcn 
se donne toujours une place modeste qui trahit d'autant 
plus son anonyme (3). Mais il est facile de voir d'après 

(1) L» leUret qui commeDcent aux pages 171 et ise coBlieonau toute 
cette curieDSC tenie des ReuchUniates. 

(S) Ce passage, par eiemple, eaéiûàt: Vtm Oliicng de Hutten, qui 
otraldelKitialig. qnlsemel^it.siFratreïPnBdictitansAtcneiit BibilUmn 
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ses lettres, et quelques-uns de ses autres écrits, ^'ïl 
est le plus remuant, le plus hardi, le phia in^tinit de 

l'anQuc. De l'Italie, il écrit à Benchlin malade', qui 
craint de muorir aviint que la décision pontificale n'ait 
Ycn^é su inumiiiie, pduf le rassurer sur le jagcment de 
la postérité. ■ Les Immanistes , lui dit-il, ont pris sur 
leurs épaules la plus grande part du fai-dcaii ; le drame 
ne va point tarder à Unir; les ad versa ire s du vieillard 
seront expulsés de la scène à coups de siftlets. v U ne 
cesse par ses lettres de ranimer, en faveur dcBeucbliurt 
des nouvelles études, le zèle des humanistes, et de pour- 
amvre ses adversaires de tonte sa colère. ■ Nous sommes 
plus de vingt, s'éerie-t-il dans une pré&ce, conjurés 
pour votre honte et votre raine, a C'est enfinMqni, sons 
le couvert des hommes obscurs, tient Ortuinas Gratùis 
et l'Allemagne au courant de toot ce qui se Sait à 
Rome (1), tandis que Ffëfiierkoni , aussi incapable d'é- 
crire en latin qu'en allemand, prête son nom aux atta- 
ques continues dirigées contre Beuchlin, et signe laDe- 
fensio cottlra famosas et le Sturmglock , œuvre du fameux 
Wigand de Francfort, le héros de la célèbre lutte sur 
l'inmiaculée Conception. 

a Le correspondant d'Ortuinua se félicite d'abord de 
voir HogslraleD prendre le lion parti, ^ se raidie eu 

injariam , qnara bdnnl JoliiuiDi Reuchlin , ipse vellet (lai lnimlcus eonim , 
et ubicnrogne rcpcriret unum monuchum de lioc online lune ccllct illi am- 
pularc naium et aures. 1111 ellam liabent niullns amicos in curia cpiscapi, 
qui bene linent Jobanoi Rcuchlin. Scd nunc abivit Dec gretias ad fiCDdiun 
dodor , et ia ano râno non (bit lûc 

(1) V. Its letiRS que HqIIïii écrit ffllalie i Beueblin , t. !, 897 ; ï PiAd- 
iiier,t. t,US. 
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persoone à Borne arec les poches bien i^rnios ; car le 
pape, fort p«i théologien (1), est aussi une maniîtrc 
d'humaniste et de poêle auquel il ne faut p;is beaucoup 
se fier, et il est bnii de s'assurer h bienveillance, de 
la curie et des cardinaux, lin eilet, lu prienr des tlouii- 
iiicaios a assez d'influence pour faire adjoindre aux car- 
dioaux Dominicns Grimano et de Sanclo Ëusebio , char- 
gés d'examiner raûaii'c , le cardinal de Sancta-Croce, 
bien connu ccnnine le protecteur de l'ordre des domini- 
cains. Slbia Toioî que le docteur It^in Grœning de 
Brème (3) , chargé par la cour pontificale de constater 
la fidélité de la tradaction latine du Augetupiegel. d'oii 
araifflit été extraits les passages incriminés d'hérésie, 
constate dans TceuTre de PfelTerkora et des mMres, 
plus de deux cents contre-sens formels, et accuse 
ceux-ci d'ignorance ou de faux. Un cri rrellroi s'é- 
lève à cette nouvelle. L'autorité des mailres est perdue, 
qui voudra se fier désormais à leur science ou à leur 
bonne foi? Oéjk le prieur des dominicains devient à Rome 
l'objet de la risée publique. Les Italiens s'étonnent que 
les £rËres inspirenttantdeconfianceet de terreur an-delà 
des monts. Encouragé par Jacques de Questembei^ (3), 
le docteur Jean de Wick prend en main la défense de 
Beuchlin-, l'impiété va triomplier. Les ennemis des titéo- 
logîens de Cologne passent déjà de la défense k l'attaque 
et, à leur tour, se mêlent d'estraùv du livre de Pfef- 

(1) V. Ep. obB. p. 90. 
(S) V. Ep. obi. p. 186. 
(3) V. p. ÎSâ. 



ferkorn Contra famosas ( 1 ) des propositions prétendoes 
liériitiquGs. Quoi (.rtîtoniiunl? On laisse Hu^straten sans 
ressources. L'argent qu'il avait apporté d'abord a été 
bientôt épuist; par les premiers banquets donnés aux car- 
dinaux, et par les gratifications aux référendaires. Il faut 
que l'ordre des dominicains se fasse adjuger la distribu- 
tion des indolgenccs qui Tont être promulguées, afm 
que leurs profits serrent a abattre la puissance des reu- 
chlinistes {Pkiloeapniones , t'd est filii Capnionis). Les 
Jnife, dont Renchlin est le défengear, s'y entendent 
bien mienx et n'épargnent point l'argent ponr séduire 
la cour pontificale. • 

Ponr cette cause on pour une antre en effet,' Jacques 
Hogstraten , après avoir obtenu du pape , par l'entremise 
de GuiDaume Petit , confesseur de François alors en 
Italie (3), la oomination d'une commission nouvelle 
composée de dix-huit personnages , cardinaux, évêques, 
référendaires, docteurs, allait être condamné : i^s des 
commissaires avaient déjà voté contre lui , lorsque le 
magister sacri palatii obtint du pape un arrêt de sur- 
seoir (mandalum de supersedendo) ; moyen terme qui 
tira la cour pontificale d'embarras, en faisant entrevoir 
une condamnation dont la honte était épargnée aux 
dominicains, mais qal mécontenta les deux parUs : 
Beuchlin , persuadé qae la rancune des dominicains, 
n'ayant l'atteindre Tivant, le poursuivrait mort; et 
Hogstraten qui, si l'on en croit le correspondant d'Or- 

(l)V.p. au, Artieullextracddelibro JdiaimiiPftfieriLomGcmlraHeacb- 
lin, proluBreliciB, et habeate» bi k erimeu IminajestatU, 
[a)v.p.m. 
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tnÏDus, afficha, sur la portQ d'ane ^ise, un appel à 
un concile général, bientAt jeté dans la boue, et, de 
retour à Golp^rne, s'agita encore quelque temps josqv'ii 
menacer l'Eglise d'un schisme (1). 

On le voit, cette première latte entre l'antorité ecdé- 
siastiqne et la liberté d'examen est bleu la préface de la 
réforme; les contemporains eitx-mômes l'indiquent. Jean 
Gesarins et Eoban Hesse, dan<; Icnr^^ liittre^^ â Itnui^lilin, 
remercièrent la provideuce d'avoir fciiL uaili d l'occasion de 
secouer un jou;,^ détesté. Deux ans plus tard, Luther re- 
connaîtra Reuchliû comme sou prédécesseur, et avouera 
que l'occasion seule de s'enrôler parmi les reuehiinistes 
et de prendre part au combat lui a manqué. Ce duel 
entre rhumaniste et le grand maître des hérétiques n'é- 
branla pas encore le pouvoir pontifical, mais ruinal'un des 
instroments de sa poissaoce, l'ordre' redoutable des do- 
minicains. La satire des Epittolœ abseurorutn virorum 
de Hutten eut une grande part à ce résultat; ce fut elle 
qui rendit populaire une querelle qui ne serait peut-être 
point sortie des murailles des vieilles universités ou des 
nouvelles écoles. Elle découvrit, elle mit à nu, avec har- 
diesse toujours , avec cynisme quelquefois, sous le res- 
pect pour la tradition, l'esprit de roatino et l'ignorance; 
sous les dehors de la religion , l'égï^sme de l'intérêt ^ 
sous la sévérité de la répression , le relâchement des 
mœurs. Elle accoutuma les esprits à envisager de près 
ce qu'ils n'osaient regarder, à approcher avec familiarité 
GC qui les avait toujours tenus à distance ; elle les éveilla, 



et) V. p, 166, m, de 
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les enhardit , les disposa. à de plas grandes choseB : 
Hutten, ea nn mot, prépara le tenraia i Lofiier. 

L'usage de pareilles aimes est, je le très-dange- 
reux, et ce sont rarranent les mains les pbs pures qtrî 
les manieid dais le combat : c'est aaaa dire qu'elles 
n'en font pas toujours le meillear emgki ; et je ne pré- 
tends pas ici absoudre datons points l'astewr des Epis- 
tolœ , dimt le sceptidune hardi rappelle quelquefois les 
plus déplorables écarts du XTiti" siècle et semble conune 
l'anuoncer d'ayance. Le rire moqueur a bien au fond 
quelque parente avec le vice qu'il déchire, et il ne s'é- 
lève au-dessus de lui que parce qu'il a la conscience de 
soi, seul fondement de son autorité et première condition 
du retour au bien. 

Mais ces restnctions faites, il est possible de soutenir 
que, dans l'histoire de notre espèce où le bien et le 
sont si mêlés, le rire a aussi son r61e utile, j'allais dire 
sa moralité ; lui seul vient k bout quelquefois de renver- 
ser des hommes on des choses que la raison plos sévère 
a vaiuenieot attaqué. N'épargnfit-il qu'une fois l'emploi 
delà violence, ee serait beaoconp déjà. La satire Mé- 
nippée a Ml une partie de rceorre de Henri IV. La sa- 
tire des Epistolœ obseurorvm , qui tient évidemment de 
son siècle ce qu'elle a d'âereté licencieuse, peut, je crois, 
invoquer en sa faveur la même excuse. Elle a ruiné 
en Allemagne l'opiniâtre résistance de la routine contre 
la renaissance, et ébranlé le crédit, l'autorité spiri- 
tuelle d'un ordre que ses propres dûtes n'avaient pas 
entièrement compromis , et qui était déterminé à se sau- 
ver par la violence ; elle a peut-être préservé l' Alle- 
magne de l'inqaiùtion. Qaand je serais obligé d'avouer 
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que le moyen était inaiiTaia, je ne serais pas embarrnssé : 
les domiqicslDB j ont pourvu. J'aime mieux la satire 
des EpUtttla obseurorum virorum de Huttisn, que l'œuvre 
monastique da Marteau des Sorciers (Hexèuhamnier}, 
de Sprengel. 

La cour pontificale chercha en Tain à amortir le coup 
porté k l'ordre des dominicains, en publiant, en 1517, 
le bref qui condamnait les Epislolœ obseurorum virorum ; 
il était trop tard. Depuis deux ans , Hntten avait écrit 
son TViumphus Capnionis, et la prudence d'Erasme avait 
seule obtenu de lui d'en différer la piddication. Le poème 
parut enfin probablement dans l'année 1517, conune pour 
bravw la coodamnatioo pôntiieale. 

C'est le premier cri de triomi^ie de l'Allemagne nou- 
velle prenant conscience de sm (1). 

Dicat io, si se nofit Geraania, dicit. 

« Le docteur Reuchtin , alors le vrai représentant de 
cette renaissance, fait son entrée triomphale dans la ville 
de Cologne. La vieille citadelle allemande de la théolo- 
gie a été obligée de ca^tnler. Toute la population de 
Collée , agitant des bnnctifis de laurier, TieiUards , 
enfonts m£me , se ptéàpite an-dcraat de ee Tainqaenr 
noavean dans les combats de la science, afin de loi 
rendre des honneurs dignes de lui ; 

Ingenii laboi est, sint pixmb digna labori. 

B Quelques jeunes gens ouvrent la marche triomphale et 
portent, au milieu de livres monastiques, de haires, de 
bulles et d'indulgences, les dieux des vaincus, vaincus 

(1) TdiT k Triamplau CutmiBuli, 1S2. 
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ciix-mâmcs , au nombre de qoatre : la Superstition, an 
visage triste, inquiet et pasîUaniilie, les miùns levées au 
ciel, préLc à tout croire et n'examinant rien ; la Barba- 
rie , inciillc ot rebeHe , les vêtements en lambeaux , la 
chevelure en désordre, levant dédaigneusement sa lélc, 
oii dort une langue de plomb ; l'Ignorance, avec son front 
qui fuit, mollement étendue, dans son inertie, glorieuse 
de son obésité , légère et vantarde , privée d'oreilles et 
d'yeux, mais parlant toujours et errant au basard ; enfin 
l'Envie, maigre et sans sommeil , nourrie de ûel, l'œil 
obliqne et taché de sang, toujours prtte à noire aux bons, 
aiguisant ses dents en silence. 

> Les vaincus enchaînés sairent \&m dieux, dévorant 
leur humiliation, rongeant leora fers, cachant sons leurs 
capuchons leur colère mal étouffée : c'est toute la co- 
borte des obscurantins. 

Obscnri prodile viri, turba indiga Incis. 
« Au premier rang , Hogstraten semble encore vomir 
te feu par la bouche ; on reconnaît là le maître des héré- 
tiques , celui qui n'avait d'autre argument que le feu. 
Vouliez-vous écrire sur la théologie? au feu I dire vraîî 
au feu ! faux? au feu ! agir bien? au feu ! mal? au feu t 
le feu, il te jette par les yeux, il le respire, Il s'en nour- 
rit encore. > 

Die aliquid sacra de relligîone Deoque, 
Die, sodés, magna de re, clamabit ad ignem I 
Et te Kribenlem, et scriptosabolore lîbollos 
Igne volet, poscet flanunas, climabit ad ignem 1 
Si vemm est, ignem ! A UAixm scril^ir, ignem I 
Sà jnstom est, ignem I si injastum qaod facis, ignem ! 
Igneus est tetns, vorat ignem, vesdbir ignL 
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n Après lui vient Arnold de Tongres , le faussaire, 
liahilc il incriminer les livres, a torturer le sens des mots, 
à en exprimer l'hérésie ; puis Ortuinus Gratius, qui es- 
saie de dissimuler In méctianceté et le mensonge sous 
les oripeaux tle sa poésie ; PEeffcrIcorn le juif , qui s'est 
fait chrétien pour éviter d'Ctre pendu par les siens ; en- 
fin toute la gent ennemie des études et des lettres , ré- 
duisant la théologie à un bavardage de vieille femme , 
plus tiabile que Protée à revêtir mille formes différentes, 
à se joner des étreintes qtd la menacent : on la «radnit 
maintenant anx pins affrenx supplices do Tartare. 

» Vbàa le Tainquenr s'avance » tt^é sur an cbar at- 
telé de bcenfe. Le TOiei le noble vieillard , une branche 
de laurier dans une main, dans l'antre un livre ; la sé- 
rénité est peinte sur son visage ; c'est loi qai a osé le 
premier descendre dans l'arène et aflhmter l'ignorance 
et la superstition , lui dont le courage égale la science , 
lui que l'Allemagne peut opposer avec confiance aux plus 
belles gloires de l'ilalie. L'armée des juristes et des 
poètes , couronnés de lauriers , lui sert d'escorte ; elle 
était au combat , il est juste qu'elle soit au triomphe : 
car ce n'est pas seulement le triomphe d'un homme, c'est 
celui de la raison, de la vérité, de la vraie religion. » 

Dicit io, quia se novit Germaoïa, dicit. 
HuttcD , plein d'enthousiasme et de confiance , ajoute 
encore qnelqnes paroles à son poème. ■ Bcjouissez-vous, 
amis (I), s'écrie-t-i) , le bandeau de l'ignorance tombe, 
l'Allemagne onvre les yeus , le règne des théologistes 

(l)T' t. p. 391. 
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est fini. Un pontifb savant a honte de leurs sottises; les 
étades fleorissent et les géiies ; saint Jérôme est rossas- 
cité ; nne Inmièro nouTdle éclaire l'Evangile. Coorage» 
humanistes et poètes; et tous , enoonis de la lumière , 
fuyez, laqueum nmiu, theologiitœl » 



CHAPITRE II. 



I^bhABe Sectior. ~- L'IMk. 

Hohilb lUlii al. uoUUï anle fuit ' 
H. Eptgr. 

IssD d'nne race de dteraliers , nhich de Hntten 
devait porter dan» la carrière des lettres qodqae chose 
de t'bomeur, des habitudes qn'il tenait de ses pères. 
Honteux de passer sentemeat poar un seribe anx yeux 
des ■chevaliers, ces centaures, dont il voyait les yeux 
fixés tonjours sur lui, il voulait aj^ir par la parole comine 
faisaient ceux-ci par l'épée , et prouver à sa fnmillc 
(]iie ces ti-ails ravis par lui aux dépouilles antiques n'é- 
taient p;is inférieurs à ces lourdes armes portées parles 
hommes de guerre dans la miïlëe. C'est ee <jui jeta promp- 
lement notre poète de la polémique littéraiie tians la 
polémique politique, et donna à ses écrits, en Italie ét 
en Allemagne, un caractère d'actualité qui les rend si 
précieux pour l'histoire du temps. 

Dans.le poème qa'Hutten écrivait déjà au moment d'en- 
trer pour la première fois en Italie (1), à sa sortie de 
Tienne : QuoiabillA antiquim Gemtmorum elaritudine 

(1) V. op. HUU. t. p. Ed: m. 

Non lanper In armis 
Esse Ucct, mcHem non seuifcr omare quielem, etc. 
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nondum degeneraverint msirates; il sentait le besoin de 
prouver que les progiès dans les lettres n'étaient p<^nt 
un signe de décadence pour rAllemagne. a II ne convient 
y pas, disuit-il, d'être toujours au milieu des armes, et de 
B dédaigner le doux repos. Il y a un temps pour se re- 

> vêtir de son aj iiiure, forcer les nations à l'obéissance, 

■ réprimer l'orgueil des rois, et un autre pour exercer 
» son esprit dans les arts de la paix. On descend aussi 

> en Italie pour apprendre la langue du Latium, les arts 

■ de la Grèce et en rapporter un esprit plus cultivé. 

• Une année de Cimbres a failli arrêter Rome marchant 
» à. la conquête du monde. Arminius a cruellement vengé 
» la dé&ite des Ghérusqnes. 11 faut que leurs dcsceu- 

* danls ne leur soient pas inférieurs dans les combats , 

> mais qu'ils apprennent aussi dans les intervalles de la 

> paix à pendre eu immortels tableaux les grande» ac- 

> lions de leurs ancêtres et les leurs, pour entretmir 
» après eux une noble émulation et perpétuer la gloire 
» et la puissance de la patrie. » 

Abis il ne voulait pas cependant que l'art de parler 
Ht tort k celui de bien Ëiire. C'est ce qu'avait compris 
l'Allemagne, selon lui, et ce dont i) s'applaudissait. 

« N'est-ce point elle, dit-il, qui a inventé ces ma- 
» chines à la voix tonnante , auxquelles ne savent résister 
V les murailles des villes eloses et les tours li>s plus ele- 
» vées? N'est-ce pas à elle qu'est du cet art de donner 
« à la parole la durée de l'airain en la multipliant a 
» l'infini ; deux grandesdécouvcrtesqni représentent mer- 

> veilleuaement cet accord de la pensée et de l'action , 
« d'oîi résultent seulement, pour un homme c<Hnme pour 
v un peuple, la véritable force et une gloire méritée! > 
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Ayant le poMe Ulrich de Hutten , plusieurs huma- 
DÎstes.allemaDds, à la suite des Landsknechts et des 
Rdtres, avaient descendu les Alpes. Agrlcola, Reuclilin, 
Erasme, avaient fait sur l'Italie savante des conquêtes 
moins sanglantes et plus durables que celles des soldats 
de l'empereur, A cette époque même, Martin Luther 
rentrait en Allemagne, emportant de la Péninsnle ce 
désappointement et cette colère dont il allait bientôt me- 
nacer le Saint-Siège. Ulrich de Hutten, humaniste entendu 
et habile , mais peu savant et point du tout théologien , 
n'était pas conduit en Italie par le seul désir de puiser 
le saTOir axa sonroes mêmes de la renaissance, on de 
retremper sa foi dans la capitale du catholidame. 

Jeté par son caractère aventm^ix an miliea des que- 
relles cpii agitaient l'Italie , tout en visitant les oniver- 
sités italifflines, il s'intéressa avec pasuon à ces luttes 
de géants dans lesquelles Louis XII, l'emperear Maxi- 
milien , le pape Jules II et fa république de Venise se 
disputaient le nord de l'Italie. 11 y prit part en poète 
par des vœux, des conseils, des encouragements for- 
mulés en petits poèmes et en épigrammes, oii il appwta 
fontes les illusions du patriotisme allemand et toiUes les 
passions d'nn gibelin du xiii' siècle. Maximilien était en- 
core pom- lai le successeor des Otton et des Frédéric, le 
restaurateur du vieil empire romain dont les droits sur 
l'Italie n'étaient point prescrits. Il l'exhorta non seulement 
à punir Venise qui avait osé s'oppuser à sa marche quand 
il allait dans sa ville de Rome (1) recevoir la couronne im- 



(1) Y> ad Maximil, Catarm tn Vmtta$ txkorlalorùiaii L l, p. 117< 
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pérùde, mais encore b soumettre l'Italie qui lui appar- 
tenait, dnait-il, tout eiuiëie. 

La dominanie Venise, dans son Eshortatim, et sur- 
tout dans deux petits poèmes intitulés, l'an Saint^Mare, 
et l'autre la Pêche Yinitienne, fut l'objet de ses mor- 
dantes satires ; le liou de Saint-Uarc n'était pour loi 
qu'une grenouille orgueilleuse qui avait pris la peau du 
lion, et à laquelle ses sujets avaient prêté des ailes (1); 
ses conquêtes, qu'une pëclie frauduleuse; et le poète, 
après avoir vu (3) les îles de l'Adriatique et de la Grèce j 
la Crète et Chypre, et sur le continent Padoue, la ville 
d'Anténor, la puissante Vérone et.Bresciala belle, tom- 
ber dans les filets vénitiens, ne pot soufflrir que la gre- 
nouille-lionne, de ses palais de marbre, posât le pied 
sur les Alpes de Trente; 

Illa tridentinos tamen est invadere montes ; 
il excita l'aigle ^rmauiqae à fondre bientôt au milieu 
des lagunes de l'Adrialique, k punir la trahison de celle 
qai avait Tendu aux Turcs l'empire de B;fzam» (3). 

(l}V.irariK>,c9niwnlieroicuiii,l.i,p 387. 

Buperat Adriad rtagnan^a daiuba pnitiUMfi 
^ttfCfajQç u^utKc; èt^Xf uSati pEuxu 

Onmfa rana, NdEt^tndregioa pioAuidi 
Qna titnlum adKRitti'Jam non contenta palndes 
Et lutess habita re casas, cŒnamque leliciniii, 
Aptum htODeris, aptum cervid immine leonis 
laduerat lergus, TiUosiiue aplanit el ungues. 
(S) V, de piscatora Venetorum, canncn lieroicam, t 1, p> aSL 
Exiemnt VcncU piscatuaii ita ficla TcrdianL 
, (8)V. 1. c, p. 123 : 

Vcndidit bxc Turcis urbcs, lixc vcndklit arii^i 
Hsc BjBanleDUiD prodidit imperiuot. 
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Les traits qu'il vit diriger sur loi du Imt ,des mars 
de Padoae , assiégée par ses compatriotes , mais qae 
loi était yena visiter spolemeot et non conquérir , 
aigrirent encore son humeur gibeline (1). Arrivé dans 
la ville de Pavie, où il vit les Français affecter l'em- 
pire d'Italie, et les lis fleurir le long du Pô (2), il 
n'eut point assez de dédaÏEi {lour ce coq gaulois à la 
crête orgueilleuse qui osait marclier sur les brisées de 
l'aigle (3). En apprenant l'ouverture de conrérences , 
il tourna en ridicule ces pourpalers des puissances, ii 
Hanlooe, à Bologne, oii cbacun cédait et se partageait 
ce qui n'était pas à lu, comptant sans César (4). 

Qnand le jeune Gaston de Vcsx socoomba au milieu 
■ de ses vieloires, le poète, 'obstinément gibdin, n'eut ni 
applaudissements ni larmes pour les succès et les pertes 
de LooiB XII cependant encore l'allié de Maximilien. 

(1} V. I. «. De te In oMàene PaUTîna. 

Rirdte, <pA I>Riafliiiam aicEnutue icDctU, 

ta DM mlnifica notera tda ntuui. 
Non ei fortnna est ut nanc ego vique manuque 

Borrida commoti Cxsaris anna seQuar. 
Hue me sola trahit «etlii admimUor^:^ 
TToacere va» cnpio, perdere ddd cÛiho, 
CetLc pièce de Tera ptoure qne Hulten n'était pu encore Eoldat alors, 
comme Tont »onlu qodques-nns de see ijingraphc*. 
(S) V. ioc. cit. p. 103 : 

Aapidg Italiam lumidiM concerpere Gdke, 
UUaqne ad kngam ipuM Hien Padnnir 
(8) V. Iffi nombreuKs épignnuneg, adAquBun, ad Gallnm; pudm, 
p. lOAi deGalIosoperUenle, deGalioetAfpiUa:. 

(S) V, lei £plgr> du qnodani in Italia convenln, 177) de aaneata hoao- 
niensi, 19S. 
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S'il blâma avec raison la trahisoB des soldats alIetDaûds 
qai lÏTrèrent Bresda aux Téaitiens, et les accnsa d'en- 
lacfaer rhannenr germaniqne (1), il attribua la victoire 
de Ravenne (2) à la valeur de ses compatriotes enrôlés 
au service de la France, à celle surtout du clievalier 
Jacques de Ems (3) mort après avoir, il est vrai, vail- 
lamment combattu. Il n'eut point d'admiration , point de 
regrets pour le jeune Gaston de Foix enseveli à vingt- 
deux ans au milieu de ses trophées. La Gaule a gagné la 
bataille, dit-il, eu perdant sa noblesse. C'est pour Jac- 
ques de Ems qu'il garda son enthousiasme et ses larmes, 
et pour cette fleur de la jeunesse allemande moissonnée 
inutilement aa service de l'étoiDgert et dont les restes, 
privés de sépulture, étaient laissés en proie aux tuseaax 
et aux bètes, loin de la douce patrie. 

c C'était à César seul, selon lui, à César, - maître 
de la terre comme Ken l'est do ciel, souverain des 
mort^ comme Jupiter l'est des dieux , à punir Venise 
et k dompter la péninsule. Il n'était besoin pour cela 
que la Grande-Bretagne envoyât ses blonds guerriers et 
gne la Gaule orgodlleiise ann&t ses peuples (4). La race 

[1} V. I. c p. 1S8. De prodltione per milites gcnnum Bridz. 
(S) V. L 1^ tel luotevom «F^raniDes ad pucnam RamiKDSeï^ 
{9} V. ]. c r^taphedeiKOoeideEiiM, p. lU et p. 185. 

GcmunaJnreiitaB 
Amiût prime robora ndlUiœ. 
Profliltata aàts blipana , ignoble nilgoi, 
RcUiliL amis^ GeDfa nnbflibDi. 
(3) V. 1. c. p. 138 : 

NoDopoieat, flavi ducanlur in arma Brilannl, 

Atqae annet populos Gallia magna suos. 
AddeniUlnidits, û quiti GermaniB prises 
Laudis haba, à quid miutiii turb« poleili efe. 
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gennaînc sucrait bien , si les Alpes tyroliennes versaient 
Gonune un torrent le cavalier franconien, le chasseur de 
la Hesse, le Weslplialien à la taille ^gantesqae, le' 
Saxon qu'une pointe de vin rend inrincible, et tons les 
guerriers que nourrissent la Marche poissonneuse, et la 
Thuringe fertile, et tes bords de l'Océan germanique. La 
gnerre n'était point inconnue d'ailleurs (1) à celui qui 
était toujours le premier dans la bataille, soldat et chef 
à ta fois, qui ayait soumis les Belges indomptés, chassé 
Corvin de son patrimoine, poussé ses cayalicrs Tcrs la 
Seine, et cherché les Suisses jusque dans leurs monta- 
gnes. Il était temps que l'Italie rectmnât enfin son maître, 
et que Borne lecounuinàt. La Germanie avait ses po^s, 
Erasme, Hemiann de Bosch, Eoban Hesse, tout prêts 
à célébrer dignement le rainqueur (2). > 

I.'exh(nrtati(m pon^iense do poète, ciMiTenaU assez bien, 
comme on TOit, & ces prétentions surannées, mais non 
rabattues de l'empire germanique sur l'Italie, et surtout 
à ce prince, homme d'imagination et de cœur, mais 
politique médiocre, qui se faisait la plus haute idée de 
sa puissance, enfantait chaque jour de gigantesques 
projets, et s'épuisait dans une activité stérile. Le spec- 
tacle de^ événements qui constataient trop visiblement 
l'impuissance de l'empire, les misères même, auxquelles 
son dévoûment à la cause impériale exposa Huttcn, sans 
attirer seulement sur lui l'attention des siens , en rame- 
Ci) v. l & iso : 

NotnDi est iogeala bdlo «uldiBK bboies 
Amuqne pro poltln lenlamorecelianoi ei& 
(S) V. Ep^asuutum liber ad Cesaiem Blaiimilianum, L L 160. 
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nant le poète au scnlimcnt de la réalité, ai^sèrént ses 
épigrammcs conlj'(t ses ennemis, et les ââonrnècent plus 
baot même, jusque sur la papauté. 

Henacé daos Pavie, quand cette TiUe appartenait à 
Louis XII, par quelques Français, assiégé par eus dans 
sa propre maison, mis si près de la mort qu'il compo- 
sait déjà son épitapbe (1); puis saisi, battu, dépouillé, 
chassé le 18 juin 1513, lors de la prise de Pavie sur les 
Français par les Suisses, qui le prir^t pour un merce- 
naire de l'armée française; il ne fut pas plus lieureux à 
à Bologne, oii malade de ses blessures, privé de tont, 
il ne pot, malgré une pièce de vers et FintercesaoB de 
qaàqae» amis, obtenir de Aire partie de la suite du 
cardiml de ambasBadeur de HazimiUeii tpâ ven^ 
de réctndlier son maître et le papo Jtdes IL Au milieu 
de ce Acame lugubre de la bàm, de la aoaStamea et de 
lànÙBère (2) dont M parie ptas tard à un ami, réduit h 
^eofAlet coiiuiie simfde aetdat dans la ndice io^ëriale, 
sans poaToir mèiae am^er aa regard dte fiikt au car- 
Anal en se promenant souTect aoua ses yeux {S), le 
ft^itir de Falde, dans son désespoir, appàiË (4) à son 

(i] V.litettreiPbaQciu.Ll.p. m.etl^ilB^: 
Qni miseniiBEiiB , unuralûle tramOt sTiun , 
Sspe mahim terra, HepEtfOE paann aq«a , 
Hic jaeel Huttenus, GnUi nH tde nerend 

JnsoiitaD gladiii eripuere Bniraani. 
Ipae auM (xdait per nulle pericula musas, 
Etqaanttpotnilcsrminis auclor eriU 
(9) V. leUreàKAlàmcr, t. 8. Lagnbrem tragasdian andiM> 
(8) V. Ep. Vb. p. 18D. Hoitan eue extremom inniiiani malonini. 
Câ)V.laletlie de Hutlen k Paul Blcdiu. et la réponse de Bmnfeliù 
Enrane, I. IV, lA ces (bits sont tdaUg; 
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aide la mort oh César voit la fin de tons les manx. 

Non moiM 'déooncagé, le poète gibelin, ne compre- 
nant idns rien à cette politiqna embarraraée et tortneose, 
gai rapproobail les f^cançais des Tâiîtieiu , après avcnr 
nni le pfipe et réoperenr; à ecite mobilité delafortiine, 
qui rendait de nourean l'Italie à Louis XII pAnr la lai &ire 
perdre encore à Novarre, décoche ses traits à droite et à 
gauche sans épargner môme Masimilien dont la lenteur 
enfin le lasse, et ne tronve plus dans toutes ces guerres 
sans réwltat que laaUèie il awUre. La détadeoo» de l'Ila - 
lie, qui ne sait fbiB que cliaaeei: da maître loi fait pitié: 

Mobilîs Ilalia est , nobilis ante fait , 
dit-il ; il D'à plus k lui donner que ce plaisant couseil : 
« Trois peuples se disputent ta possession, le Vénitien 
artisan de ruse , le Gaulois superbe , et le Germain acioimé 
il la boisson. Le choix est facile; le Vénitien ne cesse 
de tromper, le Gaulois est toujours orgueilleux; le Ger- 
main ne boit pas toujours (1). » 

Aigri par ses propres misères et |iar celles de l'em- 
pire , il s'élëye enfin avec colère ou amertame contre le 
chef de l'Eglise qoi lui paratt être tanteor de tons les 
maux de la chréUenti, â contre la Providcsice qu'il ac- 
cnse d'impuissance et de versatitité. « C'est Jules U, 
dit-U, qui pousse la république cbrëtienne à déchirer ses 
entrailles de ses propres mains, lui qui, préférant le 
glaive de Paul aux clefs de Pierre, arme le Gaulois con- 
tre le Germain, l'Ibérien contre l'Italien; inexcusable 
guerre, allumée sous les yeux des TorcsJ Singulier suc- 

(i) Bp. Ub. SU.QiUdqiuleslinp«riuinIUlH3uiibiapt.. 
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cessenr du Ghriri , qa'on voit recoarert d'nne armure et 
l'épée à la main, la (dievelure et la barbe bérissées, la 
foreur dans les yeux et la menace k la boncbe, acheter 
la posses^on de la terre par la fraude, et T«iâre le ciel 
qu'il ne possède pas (l) ! » Et remontant ping baot, en 
Ëice de cet affligeant spectacle, il se demaade si an 
homme de bon sens peut encore croire que le Christ fût 
Dieu ; et quelle que soit la puissance décorée de ce nom, 
et par qui seraient régies les choses d'ici-bas, l'accuse 
d'être à ctMip sur, inconstante, ingdèle, trompeuse, etaî- 
mant k répartir à l'aventure ses ËtYeurs et ses disgrâces^ 
la fortune païenne lui apparaît comme la maîtresse des 
choses (3). Pensées amères, nées de l'infortune et de la 
déception, qni étonnent dans un homme de ce siècle, 
et aaanoncent, qu'à l'âge de la foi, succédera déjà celui 
du dODte! 

Deux ans pins tard, ISlâ, lorsque Hutten fcancbit de 
nouveau les Alpes , résigné , quoique d'assez manraîse 

(1} V. Ep. lili. SSl et les. Les épignimmcs sur Jules II. 
Qui diBijbe et durls amicilur Jullus mois 

Terribllis tnaîia , lenibilisque coma, 
Cut torvos horrore ocuJos Trons occollt atros , 

Ihtiattte ignescnnt cujiu in ore dUiue. 
Fraude Mplt tDtnm metcaloi' JtUhu oibem. 

Tendit enlmenloiii, non babet IpK tuiMn t 

Vende mihl qnodhabes. 

(1] V. Ep. liber, p. 1S8. de mnndi guiicmatione. 

Est ciElum, atque illîc super! qui humana lucatur? 

Aut aliquos usquam credimus esse àtra? 
Cette quidquid id est quod nnmen haJ>ere putoinus, 

Et qno penusnim est interiara régi. 
Inutahllfl, iufidnin est, Tarliun, imtaMle, lUtai, 
Qoodque nocet temere, qnod lasenque juTst 
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giice, à y éttidîer le droit pour complaiTe k sa femille, 
et retrODTa encore la péniiraile an ponvoir des Français, 
après la belle ylctoire de Marignan ; les événements nou- 
veaux dont il fut témoin , ainsi r(iie le souvenir des luttes 
littéraires qui agitaiojjL sa paUir, ruccupirenl bien plus 
que l'étude du droit. Nous avous encore de lui une pièce 
de \ùTs adressée à cette époque ii l'empereur Maximi- 
iien (1) et oii il représentait l'Italie « les cheveux et les 
a Têtements en désordre , aux genoux de son seigneur 
» et maitre, l'empereur, implorant de son époux irrité 
» la punition du Gaulois, du Vénitien, de ribérieo, 

> barbares gui s'arrachent ses faveurs, et dont le pre- 
» mier, plus insolent que tons , n'a pas même de respect, 

> dans son inoo&tinence, pour ses filles bien aimées. » 

. Désabusé par une réponse d'Eoban Hessc (2) qui , au 
nom de l'empereur, adressa des reproches assez justes 
à l'infidèle, trop confiante dans les paroles d'un pon- 
tife toujours prêt à faire et h défaire à son gré leur an- 

(1) Epist. Ilalix iid Max. Css, Utrico ab HuH. eq. gernumo anlore ; 1. 3, 
p. 373. 

Depeeuidii^Us, abjsda Teatilnu«nnuii, 
' Etgemu1,ellacrfiiibliiiiiiadaeregenz. 
P. STT, Intact» Gelli non Tolaere nu tus. 

(I] Boponsaria ad Ilsliam Mu Cam. autore Eobana HC9M ; p. 383. 
Tnnc neque tôt dominoa babnit Gerfflania-reges, 

Necdmn contemptas Cœsarla litc Rilr. 
Et nos qoando adeo Carair sibi ipisquc nd«tnr, 

Acdfdmns fréter nomen Inane nihU. 
Sapeqniâem mandalB damus, T^niiiaeKnaluin 

Ct^Unoi. 

Donec innUliboaierimiu contenlibu» œnun , 
HoUibiu inOdis qnU niai pneda suinnt 7 

5 
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tiqne miioD, et excusa Hfaxinrilien sur sa propre im- 
puissance « alors qne l'AUeimgne reconnûssait {dn- 
neors nus, et qae le titre de Gésar méprisé n'âait 
plus qa'un Tain nom, * le poète impérialiste, qnoiqne 
cette fois dans de mdUeiires conditions d'impartialité, 
laissa éclater encore sa colère, sa rancone dans toas 
ses jngeme&ts sur l'Italie, sur Rome, et arriva, sur 
la papaoté, aux m^^nea conelasions que la première 
fois. 

En effet, k Borne, oii ou le vit à la fois fréquenter 
les savants, leur faire connaître les Adages et YEloge 
de la Folie d'Ërasme, et, dans une querelle, mettre à 
mort un Français qui s'était permis de mal parler de 
l'empereur, tous ces sentiments percèrent dans ses deus 
livres d'épigranunes sur la ville de Hwne (I), qa'il en- 
voya à Grotus HobiaBos. 

« i'tà vu, dit-il dans la premi^ âeseséfngrammes, 
>. j'ai TU les mnnuUes i moitié dânUtes de la ville au- 
» sonienne oii Tiiea se vend avec tout ce qui est sacré; 

(1) V. Opcm Hiilleni , od. m. L 1. ne statu romano qrigrammatB ei inte 
mlssa. Voici la première : 

Vidimus Ausoni^c scjiiiruta mmiiia Roma! , 
Uic ulii cuDi tacris vendilur ipse Deus: 
logeatieai. Croie, pontificemMcnuiupieseiialniii, 

Et kiDgaproEens ndbie eudlMM , 
Totscribu, Tolgosqne boudmiiii nilil] ntSe ntau, 

QnosTago coDtedo purpura TcsUt cquo. 
Toi, Crote, ipii fsciunl , lolquipatiuntur, et illos 

Bomanas, ncqne nimBonanos, omnlslna, 

Omniaque obaccoiiB (dcna lilMiâMa. 
Deaine Telle RMTam im p riuita , Cnite, liacreRiUBun, 

BonsDam intetde» Uc, nbl Roma. nlUI. 
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* j'ai va le grand pontife et le sacré collège, la lon^e 
■ suite des princes cardinaux et b tourbe inutile des 

• scribes, cavalcade caparaçonnée de pourpre flottante; 
a j'ai TU ceux qui commettent le mal et ceux qui le 
» soofireat, vifant dans l'orgie, jonant les Curius; et 
» ceux qui négligent de dissimuler leor mauvaise vie, 
» riant des bonnes mœurs et sifllant les gens honnêtes; 
» tonte cette populace de Romaines, je ne dirai pas de 
» Bomains , abtmée dans le luxe et les obscènes plaisirs. 
B Après les Curius, les Pompée, les Metellus, voilà ce 
B que Rome a produit. Gesse, ami, de vouloir visiter 
» la sainte ville. Oii fiit Borne, il n'est plus rien de ro- 
» main. » La décadence politique de l'Itdie, la corrup- 
tion, l'avidité romaines, le Grappteentencwe; aainilien 
des merveilles de rarcUtectnre et de la peinture rcli- 
giraaes, il vit Sinum cliasAw partout l'apAtre Pierre; il 
ne remarqua rien si ce n'est que les matériaux , amassés 
sur l'emplacement de la catliédrale de Saint-Pierre, émi- 
graient vers les palais en construclion des Hédicis, et 
se prit k songer que ces temples, bâtis au dieu Simon, 
s'élevaient sur la crédulité généreuse et naïve de son 
pays pauvre. 

Dans la ville éternelle, il n'eut un peu d'encens que 
pour la famille gibeline des Colonne, oii il fut proba- 
blement bien accneilli , et surtout pour i'autcl de Cori- 
tius, riche allemand de Trêves, qui habitait Home, 
grand amateur d'antiquités, qui se donnait le {daisir de 
convoquer soavent, dans ses jardins, anx pieds de la 
statue de Tngan, tout ce que la TiDe raifomait de 
poètes, et bisait recueil de vers Mis en rhonnenr de 
son hospitalité, sous le nom à^Epigrammata pro ara 
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Coriiiana (I). Il eu fut de mdmc (îans les autres villes 
d'il.tlic, a Bologne, h Ferrare, à Venise, où la con- 
nuissauce de q uelques savants qu'il nomme daus ses 
lettres, les présents d'André rl'Asola surtout, le père du 
fameux Aide à Venise, furent les pluf> précieux souvenirs 
qu'il rapporta de ses deux voyages dans la péninsule ^ 
de telle sorte, qu'en Italie, la littérature seule obtint 
grâce devant Uutten, et, qu'à Rome, le diea des vers 
fut le seul qu'il jugea digne de son encens. 

' DsDxiinm Sbctioh. — L'AUtoigoe, U flèts d'Angtbon^, 1518. 

Ainsi le speelacle des guerres italiennes avait armé 
de traits acérés le chevalier de l'empire, le poète gibe- 
lin contre le pouvoir temporel de la papauté , comme 
celui des querelles littéraires dans les universités alle- 
mandes avait excité la verve satirique de l'Iiumanistc 
contre la scolaslique et le prieur de l'ordre des domi- 
nicains. De retour en Allemagne, en I.tIT , Hutten de- 
vint encore, sur un autre terrain, un des plus rudes 
adversaires du pouvoir pontifical. 

Hatten n'était plus déjii à cette époque un étudiant 
j vagabond, un poète inconnu: la part qu'il avait prise à 
la défense de Reochlin l'avait recoamsandé à tous les 
Immanistes, à Erasme qui semblait le chérir tout parti- 
.culièrement, et l'annonçait comme nn poète épique Ii 

(1) V. op. éd. m. 1 1. Pn> ara ceritlana, qaas ettRans. Sn pariant de 
l'aniéldiiDieudeselirétieD), et de celui de CdriUiu, Hultenîcrit ca deux 

Fal^ bla deis , cuUu mcliore dicaia est 
Ara NlutiTero CoiiUana Dec. 



rAllemagne. Ses poèmes anr l'Italie, publiés par Vadîan, 
aTaieot attiré snr biî les yeax mémra de l'empereur. 
Les quatre catilinaiues Téhémentes , écrites contre le 
prince Ulrich de Wurtemberg (I), assassin de son cou- 
sin, Jean de Hutten, après avoir été le séducteur de sa 
femme, avaient prouve à ses parents, et à tous les Fran- 
coniens l'utilité des talents de l'écrivain chevalier, en 
mâme temps qu'elles lui avaient valu de la part des bu- 
manistes les noms de Cicéron et de Démostbènes. A 
Angsbourg (3), l'empereur Maximiben, eu 1517, sur le 
consdl de Jacob Spiegel , de Stabius et surtout de Con- 
rad Pentinger, ses conseillers, lui avait décerné, avec 
une cooroime tressée de la main de la belle fille de Peu- 
tiager , le £pldm*e de poète lanréat de l'empire et les 
privilèges y attachés. Enfla, l'électeur eeolésiastiqDe de 
Hayence, Albert, son ancien protecteur dans le Bran- 
deboorg, avait vonla l'attacher & sa conr ; et Hnttën avait 
répondu à cette invitation, au risqae de se soumettre, 
comme disaient ses amis, qui le crt^ieat perdu pour 
les lettres, à une servitude de cour (fn aulîcam servi- 
tutem consentire) (3). 

Après douze ans de voyages où il avait souffert la 
fatigue, la soif et la faim, manqué souvent de gîle et 
d'habits; revenu avec un estonmc gâté, on corps alKii- 
bli, an tempérament ruiné par la maladie; pâle, mai- 

(I) T. U> OroQona quatuor advenu Uiriehmii WortenibRg-. 
(3) Epiât, ad Peut. 

(8) Vtrir pour les détails parUculien «it la tie de Hnttcn la longue lettre 
de celoï-d à Piritheiiner, A propos de laquelle le camnientiilre de Burkard est 
derenn une Ui^phn; Tfiiiialih: du dieralier. Op. H. m. 70. 
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gre, épuisé k Aiire pitié, s^oUot le besoin -de prendre 
quelque repos, de mener nne vie pins sédentaire et mieiix 
réglée sons la protection d'an homme puissant, mais 
dévoré cependant du désir indomptable de foire quel- 
que cliose pour la gloire de l'Allemagne et pour la 
sienne ( 1 ), il avait choisi cet asile, cette situation, comme 
la plus propre a ses desseins, n 11 avait besoin, en effet, 
écrivait-il à Pirkbeimer, de vivre dans le commerce 
des hommes; le recneillement solitaire et l'étnde désin- 
téressée n'allaient point à son génie ; c'était an miliea 
des afiaires, et en se mêlant à l'action qu'il pouvait 
donner carrière à son talent et à sa verve (3). 

» Zademenreâ'nnoIieTalier, la vie de dittean, ne lui 
oBhùt aocuiie ressource; il ne poimdt r^arder comme 
une rdiaite fevorable aux Mnses, un diàtean on jdutdt 
une aire sïtnée, bâtie, disposée non pour l'^rément, mais 
pour la défense; éta'oîte en dedans, entonrée an ddiors 
de fossés pleins d'eaux croupissantes, de murs épais, 
sans antres jours que eeux pratiqués pour les meurtrières 
et les bombardes, et oii, de l'aube du jour an coucher 
du soleil, on n'entendait que des cavaliers qui vont et 
viennent, des paysans qui chargent et déchargent des 
Toîtnres, et pendant la mit que les cris des bestiaux, 
les abeiemeuts des chiens, et au loin, dans la Uaét, les 
huiiements des loops. Il se pouvait troum ancone in- 

(1) L. c. 8a. Adiluc eaim omnii quiclil, ncdum corporis incrtiai, hic impa- 
licns e5t animus ; nonclum me ilomui , nondum xtatis ftrïoreni mitigavi. 

(S) Ad PiriL, epal. 71. Experiar Xameu eam qnam aliïs ipram fugiendain 
KTlbo anlam. Jat tgo foaem boo olati» inlra quatuor pariclee latere, et 
piimqasia apaimeaeahtsa iiiuttffilnil»s, iHos idtïdSHm lumultiu, in 
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«l^endanee, aacone séonrité, àanu un patrimoiae doat 
tes paysans pauvres se réroItaieDt sonvent ; dans une 
retraite oii il Mlait toajonrs rester armé de pied en cap 
pour se défendre contre les puissants et pour opprimer 
les faibles (1). 

» A la cour de rélccteur Albert, dispensé de toutes 
les cérémonies officielles , libre de se livrer à ses études 
favorites, admis dans les entretiens particuliers d'un 
prince homme d'esprit, qui s'informait souvent des nou- 
velles littéraires du moment, appelait Erasme le res- 
taurateur de la tliéologie, et faisait jeter au feu nu des 
livres de Pfefferkoru , Hutten comptait , an contraire, 
avoir tout le loisir de gagner à la cause des lettres tonte 
cette noblesse éprise setdement de ses diiens de dutsse, 
de ses chevaux de gaerre, et de l'exciter à gagner le 
tenain qa'elle perdait snr les roturiers ^ la primaient 
en culture (2); il ne désespérait pas mène de faire des 
poissants, des princes, autant de Mécènes; et, malgré 
les attaques auquel il était en butte , de gagner l'électeur 
deUayeoce, Albert. S'U pouvait parler à Pirklieimer , il 
s'exidiqaraait pins clidrmnent. d 

(1) L. c. 79 , ISS. Ex toa yiUi Doll meam asiimare. In nobtacam agitar, ot 
pnirïTnminini ctiaiQ amplissïmam si mihi sit, utpossïm ci meo vïtctg jhUiL 
Viviturin agro, in tyh'a, et iu illis monlium spaculis; qui nos aluntcitremc 
paupcies sunt colooi, quibua agroi nostros vircos, praU et sylvas locamos.... 
Incciim vci ilaorum jugerum itinere niai araiati eupatiamnr,.... Accedunlet 
abcanX cquitcs ; inlcr quoa rapiorca , fures ct iatroncs. AudiimtnT oriam 
balalus, baummugitus , canum talralus, nostncdomi laporom eUam nln- 
Utas, ut qiuE nemoribus Ticina est. 

(J) Ep. ad. PirL paa^. Qdo aùim fient nt mibîs sutoccs ct «cpnlaTii 
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HnUen s'occupait donc seolaneot d'étendre, de res- 
serrer cette ligne des homanistes dont il menaçait d^h 
les théologiens dans les Epittolœ obscurorum vivontm; 
il faisait sa compagnie des hommes lettrés qui résidaient 
à Mayence ou qui venaient la visiterj il ne quittait point 
le médecin du prince, Stromer, les deux frères André 
et Jacob Fuchs, et le philosophe Jean l'œniseca; il en- 
tretenait correspondance avec les consuilk'rs de l'empe- 
reur, Jacob de Bannisiis, Pentinger, avec OEcolampade, 
ce théologien bien denté, qui nuuinait sans cesse les 
Écritures dans les trois laogues, au grand désespmrdes 
théologiens édentés. 

Il applaudissait en France Goillaorne Budée qui, intro- 
dnisant la révolution dans l'ëtode da droit , bisaït aussi 
radement la guerre à la postérité d'Accorse et de Bar- 
thole, qa'Erasme anx théologiens-, il bissait à Budée, 
ainsi qu'à Lefèrre d'Etaples, un agréable soavenirdans 
nn court voyage qu'il faisait aTec l'électeur k Paris (!). 

En Allemagne, il saluait dn nom d'Apelles Albert 
Duerer qui, sur un terrain nouveau, entrait en lutte avec 
l'Italie, en s' écriant : « 0 siècle! ô lettres! c'est une 
joie de vivre; point de repos; les éliiilcs fleurissent, les 
esprits s'éveillent, 0 barbarie! l'heure de ton exila 
sonné (2) ! » 

Il partageait lui-même enlin cette activité générale, en- 
voyait îi l'irklieiraer la solution d'une difficulté géogra- 

(i) £p. Bud. ad Er. Hullcnus Lie Iraïuill, lir omotno festin» et comii, 
el DobUilatem geaerositatemque pm se ferens. 

(1) Bp. sd PMi. in One. Vlgent Xodk , tlarent ingente. 0 secnlum 1 O 
litoa 1 jnnt vhete. Heui lu, aecipe bupieam , bariiaiics , «unium priMpiG& 
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phiqoe snr l'identité da Bba et do Volga , éditait Tite- 
Live d'après un mannsorit txomé dans la bibliothèqne 
de Hayence, et écrivait nu traité sur une cure nouvelle 
applîqpiée à la maladie dont il souffrait depuis Inngtf^mps 
et dont il fut alors un peu soulagé, t^es deux (leriiieis 
livres dédiés a l'archevêque, électeur de Mayence (I); 
lorsqucies événements de l'Allemagne rarraciièrent toul- 
à-coup à ses occupations pacifiques pour le jeter encore 
sur le terrain brûlant de la politique, et donnèrent à ses 
talents on éclat nouveau. 

L'mpïre germanique était, en eflet, dans un de ces 
états de crise qui précèdent ordinairement les révolu- 
tions, et peadant lesqoels fermentent tous les éléments 
de l'ordre social. 

Les empereurs allemands,' après aroir éoboné dans 
leur projet de Ëitre de la chrétienté une moBarchie tem- 
porelle semblable k la monarchie spirituelle des papes , 
loin d'exercer alors sur tons les royaumes de la chrétienté 
ces droits qui n'existaient pins que dans le traité de Pierre 
d'Andlo, ou dans les arcliives de la chancellerie, avaient, 
en Italie, grand'peinc à obtenir la consécration pontifi- 
cale , et , sans puissance en Allemagne , restaient confinés, 
comme Frédéric III, dans leurs états hérédilnircs. Aussi 
jamais l'Allemagne n'était tombée dans un tel étal d'im- 
puissance au dehors et d'anarchie au dedans. On a vu 
quel triste rôle Maximilien avait joué en Italie. Dans 
l'empire, au milieu des rivalitÈ^ des lignes ennemies 
des princes laïqoes et ecdésiastiqnes, des Tilles et des 

(l]Op.B.iii. aiB.DegDBjadniïdidiiaetmarbagalUcàllJicr, avec une 
pr£Gicc ad archicpiKaiiuin declorcm Mogunli» AUerium. 



cberaliers, Haximilien et les Ëtals , pénétrés du besoin 
d'une plus grande nnité, aTaiantétéimpBissantsà fonder 
dans tm Comité de gouvertument, on dans une Chambre 

supirieure de justice, des insUtutions où lea intérêts gé- 
néraux et la paix eussent pu trouver de solides garan- 
ties; et les prétentions de la prérogative impériale, ainsi 
qae le besoin d'indépendance des Ëlats n'ayant jamais pu 
s'accorder, l'Alleniagne, dans l'absence d'un gouverne- 
ment central assez puissant , était livrée aux désordres 
des volontés particulières et à une anarchie qui avait 
favorisé chez elle les prétentions du pouvoir pontifical. 

En effet, tandis qu'en France François 1" obtenait 
le Concordat, que Henri VIII, par son légat Wolsey, 
disposait déjà, avant son schisme, de l'autorilé spiri- 
tuelle, que Ferdinand-le-Catholique prenait la grand'- 
maîtrise des ordres religieux d'Espagne, Us papes sem- 
blaient reprendre dans l'AUemagne désunie tont ce qu'Us 
perdaient dans des pays oii le ponvob monarchique pre- 
osàt les intérêts de la nation sons sa tutelle. Non con- 
tents d'avoir, par le concordat de Vienne, qui rempla- 
çait la Pragmatique-Sanction de Mayencc, cliaugé les 
anoates en une taxe fixe et permanente, et de s'être 
réservé une grande part, dans les clauses générales du 
traité, h l'élection aux bcnéfices, ils multipliaient en- 
core eu leur faveur , dans les négociations particulières 
entamées, comme c'était l'usage, avec les différents 
princes, les eai, réserves, mois, expectatives, «ccepftoiu 
et autres coutumes de la curie romaine (I), et ajoutaient 

(1) Et cda an momenl tA la cbioedloie augmentait toiu I« jaunies 
hoes, et le prix des paie tua, bulte», etc., etc. — On Itoutc l'enum^ 
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ainù au malaise interne de l'Allemagne le poids d'une op- 
pressimest^ieure. Bien d'ë^ODDant donc, qa'en Allema- 
goe, nn mécontentement politique, tons lesjoarsplnsgraTe 
contre Borne, vînt se joindre alors a la désaOection toute 
morale que nous avons déjà signalée à la même époque sur 
UD autre terrain. £n 1511 déjà, Maximilïen, qui répétait 
sans cesse que ie pape tirait de l'empire an revenu eentfois 
plus grand qae lui-même, avait voulu un instant mettre 
k profit le fameux concile de Pise pour rétablir la Prag- 
matique-Sauctiou. En l'année 1517 même, l'amertume 
des plaintes contre les exigences pécuniaires du Saint- 
Siège, dans la diète de Mayence, avait dépassé toat 
ce qu'on avait jusqu'alors entendu. Ce fut ce moment4à 
cependant qoe le pape Léon X dioiat pour l'étalriÏBse- 
ment d'une noovelie dibne, et la promulgation d'&idid- 
geuGes, sons prétexte de solder une croisade contre les 
Turcs èt de rdiàtir l'église Saint-Pierre à Bome. ' 

On a déjà va comment le patriotisme de Ilutten avait 
soofi^ ea Italie de l'impuissance de l'empire et cii 
avait accusé l'inimitié du Saint-Siège. Dans nn poème, 
écrit en l'honneur de l'électeur AlbeFt(I), il avait déjk, 
deux années auparavant, montré aussi eombien il sentait 

ration de toiulei bIhis introdnits depuis Slitc et Alexandre dans lea Refor- 
nuaiona eanaUarim a'potlolica tanclistimi domini nostri fouit ///, ISAOj 
mantucrit de la UUIoUiËqae Batberiai 3 Rome , ciié par Ranke , HisL d«s 
papa. Ln plainln deHittan, dans les dialogues suivants, porteront sir- 
tout mr cefl uoindiEB UiB> at diu][es àn la cliauci^UGrïG romaine. 

(1) r. op. HnU. Ed. Hnidi. 1 1. Fanegjricus in exccplionem HogunU- 
nam itrenndiBilml InCbtkU) pabte iBiutrissiaii principes ad dondniAl- 
bcrtl , HOgnniîiKiuis et MatMo^endi eccktianm c^mw^ , priiid[d9 
dGcbalg, etc., etc. 
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vivcmenl la décadence do rAlIcmaijDe. en étalant avec 
complaisance le passé glorieux dv l i'inpirc et son antique 
puissance qui n'avait siiccomlié que sims les eoups de 
la papauté. Apres avoir en etl'et r;ippelé les vieilles gloires 
de la race des llerniioiis et dos Istœvons, des t)imbres, 
d'Arloviste, d'Arminius (1) qui avait arraché des cris de 
désespoir aa maître de i' empire (2); celle des Goths et 
des SuëTes, des Vandales et des Hérules, des Francs 
qui avaient renversé l'empire romain, il avait exalté 
le terrible Charles , -qui impose le nom de France à la 
Gaule, saitre l'Espagne, somnet les Saxons rebelles, 
et frappe de terreur le Grec cantonné dans ses villes 
et d'admiration le vainqueur de l'Orient qui règne snr 
Jérasalem, célébré la fondation de l'empire germanique, 
et la brillante succession des empereurs allemands (3). 

Dans la puissante maison saxonne il avait iait voir le 
grand Othon imposant sa loi ans ducs rebelles , délivrant 
l'Italie et commandant à Rome qu'il débarrasse d'un pon- 
tife remuant (4)^ son fds vainqueur des Grecs, mais 
s'aventurant seul au milieu des ennemis, forcé de cher- 

(1) Primiis lionor Murli , dj'pco Mars fulgcl et gosg 

Gercnuiiaïaquc manu fimneain tenet 

Ecce ysgos arma Cimbros , IrcpidaDlta contra 

Castra llalum 

(i) FfTTO aperitnr iter, flammis scse omnia miiccoL 
(S) Ta perdis , GalUa , nomen, 

Franda tu ^ 

(&} Quis leiTDT OthiŒuni I 

Qn*lc decusl Tu Pannanw eidpii acii 

Harle rebdlantes , le Tindtce, libéra Koma 

LibeiaqaïItaUftest.... 
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cher son saint daas une frêle barque; et Heori-le-Saint, 
terminant glorieusement Ja dynastie saxonne, assis sur 
le trdnc impérial avec sa sainte épouse, siégeant tous 
deux dans le ciri maintenant {[). 

Dans la dynastie fi'ancooitinnc , après Conrad et sur- 
tout Henri III qui dompte la Bohême et la Hongrie, -et 
dicte trois fois à Borne le choix du chef de la chrétiebné, 
il avait signalé déjà avec tristesse la main ingrate des 
pontifes qui s'étend sur l'empire. Sous les empwenrssona- 
bes, il avait dépeint enfin la grande lutte du sacerdoce 
et de l'emiure ; ■ En vain le Sonabe Conrad , chef de la 
famille nouvelle, avait porté ses armes chrétiennes an 
sein de l'Asie mahométane, ï travers les embûches des 
Grecs; voici que naît nn tumulte nouveau : pourquoi ces 
armées traversent-elles les Alpes? quelles sont ces villes 
en flammes? où fuit ce vieillard? c'est le héros a la barbe 
d'airain (2), Frédéric, qui punit l'Italie inlidëtc; Milan, 
le foyer de la révolte est rasé, Venise ofTre des pré- 
sents, le pape Alexandre III, chassé du Latium, gagne 
les retraites de l'Adriatique. La guerre sainte est le 
dernier labeur du héros qui allait conquérir l'Asie lors- 
qu'il disparait dans les ondes d'un fleuve perfide, pleuré 
de la république chrétienne (3). Mais après loi commen- 

(1) Heorichus cnit, noDsnncUorïna 

PraftlR hil legnh , cui non coauniptior a-cor 

Asààtt, hai animas culo damus 

(S) Suevorum c gcuLc supcrba 

Mute pale» genilum , causam o^ominia affcrt 

^ea barbe viro 

(3) Ullimus est Asis bellum Inlwr, ocddit tindis, 

Non p«i«rat !ecn ■ 
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cent les malheors de l'empire. Le sccûod Frédéric, 
après avoir conquis sur un compélitcur In couronne qui 
lui était duc, menace déjà l'Asie, s:iuvée par la mort 
du premier, lorsque It; pape llonorius arrête le soldat 
dn Christ (1), et lui suscite en Allemagne, en lliilie, des 
luttes où le héros, longtemps vainqueur, succombe enfin. 
Hutten n'a pas le courage de représenter le héros mou- 
rant; le deuil de tous les peuples en dit assc7: (1). Le 
saint empire ne s'est pas reieyé depuis ce terrible coup. 
Rodolphe de Hapsbourg y a épuisé toute sa bravoure, 
Henri VII a voulu retrouver le chemin de l'Italie, et 
dans une ville toscane, on dominicaia lui a servi la mort 
dans le pain de i'étemelle vie (3). L'infldUe Rome, en 
couronnant Charles IV, ne loi a pas poi^s de t^imaesc 
dans une seule ville italienne. Et voici que maintenant 
la trahison empêche Ifasimitien de recevoir k cooronne 
que tous ses prédécesseurs ont portée. > 

Celui qui avait exprimé ainsi les vieilles rancunes de 
l'empire devant on prince ecclésiastique, devait le pre- 
mier s'élerw contre la puissance da Saint-Sî^e en Alle- 
magne. Au mofoeat oh on mfdDeobscarcfMnmencRit «ne 
ifisonssion toute Utéologiqne snr les indolgeoees, Rntten 
attaqua en effet de front la papanté , en empruntant au 

(1) Redil ille inTectaqDe linijuil 

Crimine bdla tao. 

(9) Aspids nt noDa est Freilcriclii obeunils imago. 
(3) IlkvciKao 

Imbatam mocU mnaiu TenerabUe panis 

FidKtiDedIiiim, qnod ddnitesKahitis 

^tongqoc qNilain rite. 
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commenceineDt de la guerre les armes de In sntire et de 
l'éradition. 

Sa première satire dirigée contre le Saint-Siège, etin- 
titaléc le Défart de PasquilHPasqmllusexul){\), était un 
dialogue' entre le bouffon italien et un de ses amis Gyrns : 
Pasquill, en quittant décidément la ville de Bomo oii il 
est las à'expecler des expeelatives , et n'espère plus rien 
du pape occupé à pourroir les siens fort nombreus, et 
les amis des siens plus nombreus encore , livre ï l'ADe- 
magne le secret de la création des trento-et-an cardinanx, 
de la promulgation des indnlgeDces et dn grand projet 
de croisade. La première, selon Ini, n'était qu'une 
opération politique et financière, faite pour donner la 
majorité au pape dans le conclave , et remplir le trésor 
épuisé. La seconde avait pour objet le palais dos Mé- 
dicis et non le temple de Saint-Pierre , puisque les ou- 
vriers romains ue retrouvaient point le matin les pierres 
qu'ils avaient taillées la veille près de l'église Saint- 
Pierre. Enfin, ce n'était pas pour prêcher contre lesTnrcs 
que les légats étaient sortis de Borne en si grand appa- 
reil, se partageant d'avance <diacan onê région' de la 
chrétienté; c'était pour remplir le ride hit à la cour 
pontificale par la guerre du duc d'IIrbin; car les légats 
n'aimaicDt rien tant que le Turc qui leur avait déjà tant 
rapporté d'or, et pour rien au monde ils ne voudraient 
lui nuire, moins encore le chasser. 

La publication du fameux écrit de Laurentins Valla 
sur la prétendue donation de l'empereur Constantin au 

(1) Op. Hntl. Pasqamui ent. IntcriocntoK), Çjntt, PuqtUUiu. l a, 137. 
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Suiiit-Siége (de faiso crédita, el emenlita domtione) était 
une aUîiqiie plus siTieusi; (I), Ello sapait le fondement 
liislorique sur lequel la papauté faisait rciposcr ses droits 
h la possession d'une partie de l'Italie, même a la domi- 
nation de l'occident, et critiquait avec amertume l'usage 
que les papes avaient fait de ce pouvoir usurpé. Hullcn y 
ajoutait encore, par le contraste, une puissance nou- 
velle, en dédiant l'œuvre du savant Italien au pape 
Léon X, comme an restaurateur des lettres. C'était au 
nom de la vérité un point d'érndition bitioriqiifi fécond 
en conséqaences qu'il mettait , arec une crataine ironie', 
sous le patronage d'un des plus paissants promoteais de 
la renaissance , comme pour retonroer contre celai-ci 
ses propres armes, et pour en appeler de l'erreur da sou- 
verain pontife, à l'impartialité du savant, du principe 
de l'autorité incarné dans le Saint-Siège , à celui du libre 
examen contenu dans la renaissance. 

« Sous un pontife, restaurateur de la paix, des lettres 
et de la liberlé, quand il était permis de tout penser et 
de tout dire ; que des pontifes impies ne dévoraient 
plus leurs brebis au lieu de les pattre, et ne promulguaient 
plus, chaque année, des dîmes ou des indulgences nou- 
velles, il espérait, disait-il , que Valla, citer autrefois à 
Cosme, no déplairait point k Léon X, et que celai-oi 
saurait prendre sons son patronage la vérité librement 
conçue et hardiment exprimée. > 

On cessera de s'étonner que l'éditeur de Laureotins 

(1) V. n. m> In IDnUudi Lanrailil Vallc de efficta et emcntiU Constan- 
lini donatloDG prafitio. — C'est la prtfSue de ce line que Herder aj^idle 
une lifralqne cspt^lerie , icn EàAemptegeL, 
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Valla fàt peDsionné par l'électeor Albert, si l'on songe 
à la position particulière des états de ce prince, et à 
celle de presque tODS les dignitaires ecclésiastiques en 
Allemagne. 

L'électorat de Mayence, dont le paIHum coûtait ordi- 
nairement 20,000 florins, avait été affligé de trois va- 
cances successives, 1505, 1508, 1613^ Jacob de Lie- 
benstein , le dernier électeur, avait surtout regretté la 
vie en pensant combien sa mort allait coûter à ses sujets, 
et Albert de Brandebourg, après lui, n'avait dû son 
élection qu'à la promesse de ne pas laire retomber sur 
son peuple les frais de son pallium. L'électeur de Mayence 
pouvait donc bien ménager Hntten à sa cour par le même 
sentiment qoi ponssait, nn peu plus tard, ^simlUen 'a 
conseiller au doc Frédérïc-le-Sage de bien garder en 
réserve son moine augnstin Lutber. 

La cour pontificale cependant, par t'eatremise de 
Càïetano, son légat, en élevant h la dignité de cardinal 
l'électeur de Mayence, qui reçut aussi une part du pro- 
duit de la vente des indulgences, en prodiguant d'au- 
tres faveurs à d'antres princes, commença sans obstacle 
la promulgation annoncée; elle parvint môme, en flat- 
tant l'ambition de Maximilien, par l'espoir du sacre à 
Kome, et son esprit cUevaleresque , par la pensée d'une 
croisade , à obtenir que la question de la dîme fit por- 
tée devant la diète rassemblée à Augsbourg, en 1518. 
Mais cette dernière circonstance l'exposa, sur an théâtre 
plos âevé et pins ,en'vne, à une atta^e bien plos di- 
recte de notre chevalier. 

Ulricb de EnUen» que l'archevdqne de Hayence emme- 
nait à Augsbonrg, pour appuyer de son talent les volontés 
G 
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de l'ompercur et de son m^tre, n'était point homme 
Il entrer dans de diplomatiqaes compromis arec le Saint- 
Siège. 

Si la tournure chevaleresque de son esprit, la liante 
estime où il tenait la puïsKince impériale , lui faisait ac- 
cueillir avec faveiu' l'iiltd d'une croisade, ses opinions, 
SCS antécùdcuts , le mettaient en ddliance contre tout ce 
(]ui venait de Rome et du SaiiiL-Sicgc. C'est ce qui ex- 
plique la conduite embarrassée qu'il tint, les écrits 
contradictoires qu'il composa à propos de la diète 
d'Augsliourg. , 

Fidèle aux inspirations qu'il reçut d'en haut, il mit 
d'abwd dans la' bouche du l^t an discours pour obte- 
nir de la diète l'impAt de la dtme ; c'est VOrotîo decima- 
rum (1). < Le l^t ciHnmenoe par un éloge pompeux de 
la nation allemande, cette lace généreuse qoi a arraché 
l'empire aux Bomains, anx Gadlois, pour le remettre 
entre les mains de l'Eglise apostolique ; c'est à elle en- 
core qu'il appartient anjourd'liui de défendre la foi me- 
nacée; le légat vient lui demander non seulement le sa- 
crifice de son sang, elle en est prodigue, mais d'un peu 
de cet or sans lequel la guerre n'est rien. Il ne faut pas 
que les Allemands s'effraient an seul mot de dime ; c'est 
un dép6t senlonent qu'il vient leur demander; si l'expé- 
dition n'a point lien , il leur sera ûdèlcmcnt rcndo; dans 
e cas contraire, qui peut eu taire un meilleur nsage 
dans l'intérêt de tous, qne le chef de la chrétienté? Qne 
des malintentionnés ne s'avisent pmut de décoiiTrir la 

(1) op. H. n. SJU. Omio dedmanon, propodta per mereDdbafaDos 1^- 
tM uncue sedii apwtoUo , coram convenlu nuyettaUs imperUlih 



soif de l'or sous cette proposition désintéressée; Sa Sain- 
teté veut seulement, comme il lui conTient, prendre en 
main Ia défense de son troupeau, et elle demande les 
moyens d'agir erricacemciit dans l'intértH de ['Allemagne, 
menacée la première. Pour elle, Léon X vhl pri?l à sa- 
criOer sa vie. Maïs il ne faut point tarder. Sans tenir 
compte des absents, ceux qui sont présents à la diète 
peuvent déjà s'engager par serment à recueillir la dtme, 
et à se préparer au départ. Deux grandes réccm^eiiseB 
les ttttendmt : Ici-bas, la liberté; là-bant, le selhA. » 

Fins libre dans le discoots qa'il adressa à ses campa> 
triotes poar les exhorter k la croisade, HuUen les mit 
en garde coDtre les pratiques de la oour pontifinude; nuls 
en revanche , dans la question intériraire, il prit &ït tSt 
cause pour te pouvoir impérial dans la décadence daquel 
il voyait l'origine de tous les maux, et gommanda fortement 
l'esprit de discorde et de révolte des princes adversaires 
de l'empereur (1). 

« Il commence, en eflet, par édifier les Allemands sur 
l'utilité de l'expédition qu'on leur propose. Ce n'est pas, 
leur dit-il , une fable inventée par les pontifes ponr tirer 
de l'argent de l'empire. Le sultan Selim, après avoir 
conquis le tombeau du Christ et ajouté l'Afrique à l'Asie 
déjà sonouse, prépare maintraant l'asserviss^nent de 
l'Europe; deux Sottes occnp«it la mer Ionienne > mena- 
çant la Calabre et la Sicile, tandis qo'one troiaiÈme 
se rasseiEd>le dans les ports de la Thrace. Sot terre, 
une armée de deux cent mille hommes venus d'Asie 

(1] Op. H. II. 17a. UlricU HuUrai *û prindpes lennum ut beUiun in 
Turc» coDGOtdlter siudpiiiDt eihoitatoria. 
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menace la Hongrie; la goeire approche, il n'en lanf 
point donter. La tIo d'on tel peuple, c'est la guerre; sa 
constitation, la gaerre; cbacune de ses années se compte 
par la conquête d'un royaume, tout sultan nouveau 
en doit un ii son peuple sous peine de la vie. Dans la 
pensée de Selim, le tour de l'Allemagne est venu. 

» Le pape devant cet immense danger a pris l'ini- 
tiative; Hutlen l'eu remercie. Sa Sainteté aurait pu se 
dispenser cependant de donner ses conseils à l'Aliema- 
gne, et de faire disserter loDguement ses légals sur la 
guerre. L'empereur Maximilien et les princes en savent 
plus là dessus qu'ils n'en peuvent apprendre des cardi- 
-naux romiùns. Le rôle de l'Eglise, en pareille matière, 
«'est de jNFier, à moins que les révérends ne soient dis- 
posés.à r^rancher un peu de leurs voluptés et de Leurs 
0attenrs Imitites , et la curie romaine k remettre à l'Al- 
lemagne l'argent des pallium, gr&ces, dispenses et autres 
imp6ts qui l'épuisent (1). 

» L'Allemagne est prèle. Jamais elle n'eut un empereur 
plus brave; des hommes, elle eu regorge, au point qu'il 
y a danger pour elle pendant les années mauvaises ; des 
armes, des clievaus, elle en a. Que lui manque-t-il 
donc? Une seule cbosc, mais importante, et dont le dé- 
faut reod tout le reste inutile. Hatten aura le courage de 
le dire an risque de déplaire à quelques-uns; ce qui 

(9) I~ c Lando ponUSeem mm inirempublicam cbrisiianam diligciilif , 
acUoi nldeprabo TeTeremliuiiiios.... Nam qiiid ad me attiiicl (|uxrcre an 
illonuD boc offidam Ikierit ? Ac ulnuu magis eas decuerit oiare , paailcre , 
lupplicare, quo [inqriUDninalibDeaaircddeKiU, qum de belle inlïnmdo 
Teloogitare, icDobisartenindlitaran non inperiie eaUen^m bdlindl for- 
mas prsMiilMTe. 
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manque à rAllemngnc, c'est l'unité. Ses plus noiilcs on- 
fauts n'ont pas lionte de la diviser, de la décliiieE' par 
leur ambition et leurs discordes. Ils se dévorent entr'eux 
et ne s'entendent quelquefois que pour piller et ruiner le 
petit et le pauvre dont In patience commence à se lasser. 
La maladie qui est a la téte gagne te corps tout entier. 
À l'exemple des princes, les cbevaliers se mettent de la 
partie; on les accuse de brigandage, tandis qn'ils ne 
commettent, selon l'étendue de lenrs moyens, qoe les 
crimes des grands. Aussi l'empire en décadence voit 
chaque année se détacher de lui quelque province. 

» Chose étrange, c'est la race la pins pure, la plus 
homogène de l'Europe, qui donne ee spectacle. Les au- 
tres peuples,- Franrais, Anglais, Espagnols, do races 
mêlées , sont unis. La seule r;icc resicc put i; est divisée, 
comme si les Gcrmaim n\;t;iient pas loiis fibres, comme 
s'ils n'étaient point les membres tl uu même corps, les 
brandies d'un même tronc. (I). La vraie cause de ce 
mal, c'est un désir efl'réné d'indépendance, une haine 
insensée de toute soumission. Personne ne veut plus 
obéir, l'empereur, impuissant a rétablir la pais, est mé- 
prisé, et l'empire, ruiné par l'égoïsme, dépérit. Chacun 
de ses membres est fort cependant; Bavarois, Saxon, 
FiancoDieo, noble, chevalier, -vihun, tons sont brares; 
mais sablent n'avoir devertn que pour s'entre-décbirer, 
et, ^tree qu'ils n'ont point de chef, lis sont sans puis- 

(1} L. a sic coroperlum est odro tndlgetes eœGennaiMS-, net nllBin 
aliqnaiido erteraram Mtioanin , nratandl domldUi causa , hnc immigrame. 
Et tant qtU ab boc Oennaid» mnen & Lalinli Indilum puiani , ut Gennanl 
qnaai (ralres et cognati , etc. £97. Uuiu» aiboria nunt cstb, uoias corporis 
memlira. 
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sance. Les Allcinands soat de vigonreox aUilètes, mais 
il n'y a pas un soldat parmi eux, et l'Allemagae est le 
champ clos ou ils dépensent leur valeur ^ leur ruine com- 
mune (1). 

» Le seul remède, c'est do rendre à l'empereur l'o- 
béissance qui lui est due. Muxiniilion tient ses droits de 
Dieu qui a dicté son clioix aux électeurs; il n'a pas be- 
soin de plier te genou devant le pontife romain pour 
en recevoir les insignes. 11 est le véritable successeur 
des empereurs romains d'occident. Que les princes se 
souviennent qu'ils remplissent le rôle d'un sénat fier , 
mais obéissant; les Allemands, qu'ils ont vaincu et rem- 
placé le peuple le plus brave, mais le mieux ^iplbké 
de la terre. Il est temp» d'inangorer, par une entreprise 
aussi noble, aosû nécessaire que la croisade, l'unité 
nonvelle de la patrie. Maximilien ne veut point soumettre 
l'Allemagne, il veut l'unir. Les princes ne peuvent riea 
sans lui, lui ne peut rien sans eux. Pour que l'Empire 
soit fort, il faut qu'il ressemble àlamain, que les doigts 
libres, mais réunis, rendent plus puissante et plus ha- 
bile (2). » 

Peu de morceaux à cette époque analysent mieux les 
causes de désunion et de décadence de l'Allemagne, dépei- 
gQest plus TÏTement et pluséloquemmest l'état véritable 

(1) L. c 503. Ita semper inanis oostra est fortitudo , inutilis ngor h[ nos 
eiteri aUilelas esse bonos coacedatiL , etrenuus bdldtares usque ncgent. Sqq. 

(S) L. & 509. Uuus imperet, cui omues parint, oumes audicntes linl. 
SIS. NihUiDlerimsolUeilus, quod vo9 multos et potcntes, jiula se in Ger- 
mmiigi principe) videat, uec iddrao immimiUini se eidaUmana, nilùlniagls, 
qaamqooaroaniuluibctin mullos dlKecba dlgiUu, cKdiidid opusl^ieti- 
dum habilioriNr 
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de l'empire, mais ces sorties contre le Saint-Siège 
étaient màl séantes aa momrait-pii l'empire et la papauté 
s'unissaient dans un même but; obligé de les retrancher 
avant de publier son discours (I), se [baignant amère- 
ment de ne pooroir dire Umte la vérité, et courir les 
risques de sa franchise, Hulten se vengea, en publiant 
sous lo voile de l'anonyme, un discours rontre !;t dime 
(de non dundis decimis) (3) où il mit encore plus u dii- 
couvert sa pensée. « C'est, dit-il, a une cpoque où l'a- 
vidité romaine sait tendre si habilement des pièges ù la 
bonne foi alleiuandc, que les princes ont besoin d accord 
et de prndence. Aucune nation n'a été aussi souvent et 
aussi eftrootément ^mpée. La nouvelle croisade n'est 
qu'un prétexte pour faire du gdn. Ce n'est point que 
l'argent soit à regretter beaucoup, mais c'est une honte de 
tromper en invoquant la religion qui défend toute trom- 
perie. Quel pro6t d'ailleurs a retiré l'Allemagne depuis 
que, réduisiint ses paysans à la misère, elle envoie en 
Italie ses Socs qui plient sous le poids, depuis qu'elle 
cliange son or en plomb pour avoir des pallium et des 
indulgences? Les mœurs en sont-elles pins pures, et ses 
ëvèques mieux choisis? La corruption romaine, au con- 
traire, ne les a-t-cllc pas gâtés les uns et les autres? 
Vous voulez combattre le Turc , s'ccrie-t-il , je loue votre 
idée; mais ne vous y tromjiez pas, ce n'est pas à Cons- 
tantinople, ce n'est pas en Asii; qu'il faut l'aller cher- 

(1) Op. H. Ep. ad Julium Vnng. 537. 

(!) Op. H. II. EiEhoriDUo viii cuJumUiu doclù^ ad priodpet ne in 
dGGim» praslaotiam cDownliint. 
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dur, c'est au-delà des Alpes, en Italie, à Borne (I)! 
Afois TOUS tremblez soas la menace des foudres pontifi- 
cales. Hé! craignez la colère do Christ, et méprisez celle 
du Florcnliii ! » 

Soit line les ôcrils de HuUeii aient eu quelque influence 
sur les princos iisscnililcs, soit qu'ils exprimassent bieH 
tout ce que chacun pensait iilurs ; il est cnrieax de re- 
marquer que la diètc! d'Au^^slidurg répondit an discours 
du légat par des griefs qLti sont comme l'écho des pa- 
roles du poète-orateur , et que , de tous ses conseils, eUe 
embrassa les derniers sur la croisade et la dime, en re- 
fusant de faire l'une et de payer l'autre (2). 

Hestalt à Hutten de poursoivre de sa verve satirigne 
le légat et le Saint-Siège frustrés dans lenr espérance , 
et cette diète impuissant», comme l'étaient toutes celles 
de l'AUemague pendant cette époque d'anarchie. Il le 
fit peu de temps après dans une pièce qui participe de 
l'esprit grec et de l'esprit allemand, qui tient le milieu 
entre les dialogues de Lucien alors fort goûtés , et les 
FastDaebtspiel si communs à cette époque, le dialogue 
intitulé (Inspicienles) les Spectaleurs (3). 

« Il prend un jour fantaisie au Soleil et à Phaétoo 
d'arrêter un instant la course de leur char de lumière, 
pour examiner ce qui se passe ^os ce petit coin do 

(1) L. c. Tunam proBigare vultii ? Laodo praporibun, sed vâmoealer 
TCTEor ne enelis io nomiacln Italla qnanlte, non In Aala. 
(S) T. Ranke, t. L Histidte de ta rifimnaUoa. 

(3) Op. H. m, 511. Htitdericli) HuUeni eqniiis dialogus qnt Inwribilur : 
InaiHcleiua. IntotocaloresSol, Phachm cl Cotetamu kgab» ; la Iradncliou 
aUunanile au dmiuiènie rolume. 
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monde ^'oa appelle l'Europe. Grande surprise d'abord : 
il n'y a plus en Italie un seul homme qui sache endosser 
une armore, manier une lance et garder son rang dans 
une bataille. Ne leste-t-il donc plus rien de la race ita- 
lienne? Pour les Allemands, ils seraient bons soldats 
s'ils savaient combattre autrement qu'après boire , et s'ils 
pouvaient acheyer une chose commencée. Les Espagnols 
aguerris, disciplinés, couliauts, sont de tous les plus 
pillards; mais le vol est aussi naturel à l'Espagnol, la 
boisson aux Allemands el la ruse aux Italiens, qu'aux 
Français la vanit*;. 

• Après avoir fait ces premières observations, le So- 
leil et Phaétou fixent leurs regards sur une ville alle- 
mande toute pleine de tomulte , oii tout un peuple d'hom- 
mes d'armes et d'hommes de robe va , vienl , s'assemble, 
se disperse , boit à pleins verres et dispute longuement 
au milieu du bruit. C'est l'assemblée des princes et dé- 
putés de l'Allemagne k Augsbourg (I). Ils paraissent ne 
pas se conduire autrement au conseil que sur le champ 
de bataille, car on en voit seulement quelques-unp 
à l'air austère et grave , parés du titre de docteurs, 
tenir le langage de la raison, et ils ne sont écoutés que 
lorsque les autres sont à jeun. 

» Mais voici une pompeuse procession de personnages 
vêtus de poupre et d'hermine que la foule suit à longs 
flots. Le iégat Caïetano marche en tôte; son visage, ses 
yeux, son port, tout en lui annonce l'onction et la piété. 
D'oli vient donc cependant que le peuple le regarde de 

(1) L. c 6f8. Venim moEut in Germauia qui... cotuilium est iriiKÎ[nin 
ac popul) Gcmunis. 
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travers? C'est que le légat est encore venu demander la 
dîme dm biens d'AlIcmii^rne, et que le troupeau se lasse 
enfla d'avoir un pasteur i^ui ue siinge qu'à faire tondre 
ses brphis el non à les faire [jailro. Aussi Caïetano a-t-il 
l'air d'uu enfant à qui on a ùté le pain de dessous la 
dent. Il est venu les poches grosses d'indulgences et de 
dispenses ; pour la première fois il s'en retournera la 
bourse \ide. Voilà qui remplira bien d'effroi les Romains. 
Ils n'auraient jamais attendu cela des Allemands, ces 
barbares, comme ils disent (1). 

n Barbares en eil'ct , les Germains qnï ne veulent plus 
se laisser piller, et cbez qui les bonnes mœurs, laloyauté, 
la podeur, la conslance fleurissont encore 1 Bien pins 
civilisés sont les ItalîffliB , perdaa de luxe , légCM ciMiime 
des femmes, et chez q|ui la ruse et la malice ont rem- 
placé toute bonne foi (3). Ces barbares du nord seraiait 
bien préférables aux peuples les plus civilisés si leurs 
repas, malheureusement, ne ressemblaient k ceux des 
Centaures et des Lapithes (3). Quelle race l'Italie oppo- 
serait-elle aux Saxons, ces robustes enfants du nord , 
sains de l'orps et lo\aux d'ime; qui ne connaissent en- 
core ni les médecins ni les avocats, inoQeusifs et invin- 
cibles il la fois, paciliques et bclbqueux; lisseraient les 
premiers de la terre s'ils ne pratiquaient trop lidÈlcment 
une partie de leur fameux proverbe : Le soir boire et le 
matin délibérer. Chez ces barbares, l'honmie a confiance 

(1) L. c. su. Neqoe oilni creditvm m. endoe hoc buburoa. 
(1) L. c. Simteniia nudlitbe et luxa perdit! ; Muie leriiai est ei incon»- 
bmiik pliuquan nuUebris. 
(3) 510. GeDlanroiuiD lidere cmTÎTÎuin milii ridcor et Lsplthsrum, 
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«n rbomme, le commerce esl sincère, exempt de fraude, 
et se Mt à la Ëtee da soleil (I). Dans l'Italie cÏTilisée, 
l'ambilion , l'enrie, la haioc, engendrent la fraude, 
creusent les mines sonterraines, arment cbacnn dn poi- 
gnard ou du poison, et font régner partout la méfiance 
et la terreur, 

B Le peuple le plus pur et !e plus fort a cependant 
été livré à merci jusqu'à ce jour à la faiblesse et à la 
ruse de l'autie; et il n'est pas encore bieu sûr que le 
légat Caîetano se résigne et n'invente pas quelque su- 
percberie nouvelle pour tromper la bonne foi de l'Aile- 
magne, L'état des cboses ne s'y prête qae trop. L'^- 
pereur n'ïospire plus ni respect ni crainte; la diète, 
selon son babitude, passe des mois Ii délibérer sans ja- 
mais rien cooclnre. les princes , ennemis de l'obéissance, 
Tenlent gourenier et s'en montrent incapables ; hérédi- 
taires et électifs, laïques et clercs, se jalousent et se font 
la guerre. Au-dessous d'eux , se regardent avec la même 
liaine, la ctievalcrie dans les campagnes, et la bour- 
geoisie dans les villes; l'une encore rude, brave et pau- 
vre, isolée, dispersée dans ses châteaux selon la vieille 
coutume germaine, mais iidèle gardienne de l'antique 
loyauté, ennemie des mœurs étrangères, tout occupée 
de chasse et de guerre, souvent même de brigandage; 
l'antre, molle, x>ai'esseuse, cnricliie, rama^ée dans m 
même espace entouré de mars, infidèle à la vieille 
plicité qui proscrivait les denrées exotiques et l'or étran- 

(1) SSS. Fiaudare, luddhii comndiiisci, odiaet rimnltate cmSceceaeiiiTi- 
cem, gieas immiUcre, naeaa propiaare, luque ddnm medilatf , connu ne- 
miaem Gdere, aperie itère naninem , qui pollcot Jiinc pnUh 
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gor, avide de ces de lie: il us ses tl do oos superflu liés 
lointaines qu'impiirteat en Allenui^nie l;i rorniplion et 
l'oisiveté, exolusivemeut livrée à l'éeiiaiige de ses propres 
ricliesses contre celles d'autrui; deux classes très-bien 
représentées, la première, par Franz de SeckiDgen, la 
seconde, par les banquiers d' Atigsbonrg , les rngger, 
et dont rinimitié infeste et ensanglante toutes les routes. 
Au lieu de clierclier à s'exterminer mutuellement, les 
uns devraient retrancher un peu de leur grossièreté et 
de leurs rapines, les antres de leur mollesse et'ile lear 
ararice (1). 

» Mais le plus grand mal de l'Allemagne, c'est le 
nombre, la richesse, l'inilaence, la corruption du clergé, 
naturel allié de Rome contre ses rivaux. 11 y a presque 
autant de pasteurs que di^ brebis, et plus de la moitié 
de l'Allenia^'ne leur apparlienl. Tandis (jne les frères, 
elievilles ouvrières de la tyrannie, enchantent la simpli- 
cité du peaple, se rendent maîtres par la confession de 
sa consdence , et par l'absolution de sa bourse, les chefs 
de l'Eglise, arclievêques, évêques et abbés, oisifs, eil'é- 
minés au sommet de la hlérarcliie , oublieux de leur de- 
voir et de leur mission sainte, sacrilient à leurs dieux 
ttouveaox : la gourmandise et la volupté. Pour que l'Al- 
lemagne redevienne une et forte, il ùut qu'elle amende 
ses mœurs et goe le clergé donne l'exemple. 

Arrivé ii cette condosion, Hntten termine par une 
hardie bonffomiaie de FastDachtspiel : « Le I^t ayant 
aperçu le Soleil à la faveur d'Un éclairci de nuages, fait 
un crime au dieu de ne lui avoir point ménagé en Alle- 

(1) L. c, SSfi et 193, C'esl un lilbicau irts-iiiquaiu dt l'Alicmagiic. Sq<i. 
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magne une température semblable à celle de t'Italie. Le 
Soleil prétexte riodiscrétioD des astrolo^es, le désir 
officlenx de ne point éclairer les intrigues pontificales; 
pats , le légat se montrant pen satisfait , il s'étonne qu'nn 
homme ose lui conmlander. C^etano objecte son pouvoir 
qui embrasse le ciel et la terre ; sur un doute du Soleil 
qui refuse cette puissance ii un mortel, il prépare ses fou- 
dres, et, sur une raillerie du dieu, l'escommunie ipso 
facto. Phaétou furieux, reprend les rênes en prodiguant 
l'insulte- au légat , et prédit h Rome une révolte Je l'Alle- 
magne et à Caïetano une fuite bonteuse (1). .< 

Le dialogue Inspicientes est, comme ou le \oit, pour 
l'état politique à peu près ce que fut pour l'étîU littéraire 
de l'Allemagne la satire des Episloiœ obscurorum viro- 
rum ; Uutten , dans ce dialogue, ùàt une peinture vivante 
et fidèle des discordes, de l'oppression de l'empire, 
comme dans la satire, il a laissé le tableau de Tagi- 
tatioD littéraux des oirïTersités allemandes; il attaque 
Caïetano dans l'nn comme U a attaqué dans Fantre le 
prieur de l'ordre des dominicains Hog^raten. Dans les 
deux, il proteste contre le pouToir ecclésiastique , là au 
nom de l'indépendance et de la dignité de l'intelligence 
opjH-imée par la censure et l'inquisition ecclésiastiques ; 
ici, an nom de la liberté et de la puissance de l'empire, 
atteintes par les usurpations dn Saint-Siège! Le souTcnir 
classique de la virâlle Germanie de Tacite allume ses 
ressentiments contre lltalie déebae et souveraine encore, 

(1) L. e. un. Hoc Leoni diieiit, qni nUi contenliores miUet deinceps in 
GcrmBiiÎBm li^atai, eliqnBDdo riddiit canjaralBS adTerau Iniqnuiii et cia- 
àéaa pastorem OTeBtdiqDidsedignnmbceTe. 
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comme la lecture des poètes anciens 1'» irrité contre 
l'ignorance et la barbarie qnî roulaient comprimer l'Ai- 
lenragne. La tonte-puissance de l'Ë^tUsn, ses usurpatioas 
dans tons les sens, paraissent aussi à (^lln^gc h l'huma- 
niste qu'an patriote ullemaud. C'ust là iju'il voit le mal 
principal de l'Allemagne , ocliii auquel il faut apporter 
le plus prompt remède. Ses lettres sont plus expli- 
cites encore que ses écrits. « Si l'Allemagne veut m'écou- 
ter, éciit-il au comte de Nuenar (avril 1618), en lui 
rappelant les persécutions contre Reuchlin et les esi- 
gences du Saint-Siège, avant do commencer contre 
les Tores une guerre aujourd'hui nécessaire, elle portera 
d'abord remède à ce mal intestin. Car k qmd btm arrê- 
ter l'ambition des OttrauauB qui nous menacent ao-de- 
bors, si nous cmiscrrons cbea nous cet ennemi (1)! * 



(1) T. II. Ep. ad mm. Nuenar. Quotl si me audial CermnnîB, ([Uoniiuom 
Infeire Tords bcDum aecetse est bac lempore, prius lamen bnlc ImesUno 
nralo rtmedlnm appooere, (piain de ilalica e^icdiHone cogitsre osseia. Nam 
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Ulridt de Rntten «t lirttn LiUter. 

Aiqtil non mid Lolherieui, yenm inegls qnam 
Luthenu, bostili adrama impUun Bomam airïmo. 

H. BuUa. diaL 

Ad milieu de la fermeniatiOD littéraire et pûtitïqae de 
l'AIlmiagne, h papauté , en batte anx bontés des hu- 
manistes et accugée de la décadenoe de l'empire, ne 
pouvait être ébranlée cependant que par ce qui lai ser- 
vait de base mémo , par la foi , et son autorité ne devait 
Être siTioiiscmcnt ronipromise qu'au nom du cliristia- 
uisuie. Or, sur et Icmiiu, lu lultt; :n;dt ;ius5i couinicncij 
depuis i[uc le moine augusiin Luther, le ;t 1 octobre 151 7, 
a^ ail uûiolii; plusieurs propositions contre les indulgences 
prècliét's par le dominicain Jean Tetzcl. Mais il s'en fal- 
lait do beaucoup que cette querelle de moines, comme 
l'appelait Léon X, attirât encore toute l'attention qu'elle 
méritait. 

Les humanistes, accoutumés depuis quelque temps à 
se d^er dë tout ce qui sortait des couvents , ne pon- 
vaient, quoiqu'ils fussent moins mal disposés contre les 
aogustîns, espérer un allié dans un moino. Hutten qui 
avait accompagné en Saxe, au commencement même du 
débat, l'électeur Albert, s'était exprimé ainsi au sujet de 
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cette affiiire dans une lettre écrite an comte de Nucnar. 
o Tu ne sais pent-ètre pas qu'à Vittemberg s'est élevé 
une TÏTC querelle parmi les moines, les uns attaquent, 
les autres défendent ies indulgences pontificales. Des 
deux côtes on combat avec Téhémencc; on vocifère, on 
écrit, on vend propositions, corollaires, conclusions. 
J'ai répondu à l'un d'eux qui m'a mis au courant da 
débat : Frères, usez-vous, dérorez-voua les uns les 
autres (1). » 

A la diète d'Augsbourg, les écrits du chevalier contre 
l'établissment de la dtme avaient eu beaucoup plus de 
retentissement, que robscore eatreviie oii le légat Caïe- 
tano avait essayé d'obtenir du mi^c augostiu nue ré- 
tractation. Au moment oii- celui-ci bésitaH, tremblant, 
et écrirait encore au pape, en sortant d'Augsbourg , 
qu'il s'en remettait tout entier à ses décisions, Hutten 
avait publié le livre qnî devaitv quelques mois après, 
dessiller les yeux de Luther et lui faire douter si le pape 
n'était point l'Antéchrist lui-même (2). Quand la lutte 
même commença à s'engager plus vivement, àlaâDdel5l8; 
que Luther, d'au côté, laissa les discussions sur la grâce 
et les indulgences pour substituer résolument l'autcHÎté 

(0 T. n, p. SSe. Wlttemberg» tttm odTeraaB nmuiii pontificis auciori- 
lalem Innnreilt tiicliai. Hagnla riribm eertatur. Vendnntur propnsiiiones, 
corollarin, conclusione». Ipte de hoc negoiio, eertior lïchis, a quodum ex 
rrairibua, bac illi respondl : Consumile Dt coosunuminl. Opto enlm nt 
pcrtinacissimc se conteront. 

(3) Luilieii epitt. HaiMO in matdbiu danaitonEni CoiulanUnl » LaurenUo 
Vdllend coulitntaii), per HaUemm editan. Dem booe, qaanhi scu tene- 
bne, tes neqolUa Romaiieiidiim I Epi ^ ingor ut frape om dnbllein, 
papam esje prope Ai)l«cliri)iiiDi. 
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do l'Evangile à celle, du Saint-Sii!{;c , l'I ijiie, (I.>r;mlre, 
JeunEek etPdcriaspubliëreat, Vaa son de pi-iiiKUa Peli i, 
l'autre son livre sur le Saint-Siège où il voyait dans toiiles 
les puissaDces temporelles une subdivision du pouvoir 
pontifical, Huttea se contentait de dire encore avecnnc 
certùne négligence : « Jean £ck pourfend Carlosladt, 
moD compatriote, un boa théologien ; il a guerre aussi 
avec Lntber et Lather avec beaucoup d'autres; Toici 
messieurs les théologiens qui s'entre-déchirent (I). » 

Cependant cette dppoaUion théploglque contre Borne 
qui conliauait le mourement de la renaissance m Alle- 
magne, en remontant des Pères mêmes a saint Paul et à 
l'Évangile , comme Érasme avait remonté des scolasl iques 
aux Pères, et qui corroborait d'argumenis reli^nciix l:i 
rL'sislance de rAilenia};ue contre h suprématie louialue, 
ne pouvait manquer du voir liii'nl.ôl, f(uidt'i> eu elle 
les deux up|josiLious littéraire et [lolitique et, par con- 
séquent, d'attirer un de leur plus rude oliampion, l'im- 
maniste chevalier. 

Huttcn , devenu le courtisan d'un prince ecclésiastique, 
y semblait d'abord peu disposé, l'archevêque électeur 
Albert, auquel le -pape avait accordé one part du pro- 
duit des indal^nces pour payer les frais de son pal- 
liom, Toyant dans Lutber un ennemi personnel. 1^8 le 
caractère indépendant de Hatten ne pouvait longtemps 
s'accommoder, malgré toutes les bontés de l'éleoEenr 
Albert,' de la podUon qui lu! était faite. II avait d^à 
débuté assez slngolièrement, an dii;e mime de Pirkhel- 

[4) Ep. ad Piriu L m. Eckias pnncidit CurfosUdium, civcm mEum, 
probum Ihcologum; cidcni cum Lnlhcra bdlum est, Lullicro eu m niollb. 
En Ti'ros ibcologos, impacUs muiuo gcminis k conccrpcatt». 
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mer, dans sa carrîëre de coorUsan, par une petite sa- 
tire contre les cours ioUtnlée MUaulm, petit dialogue 
entre denx eoarimns, l'un jeone, entrant dans la car- 
rière arec tonte la naïveté et les espérances d'un déba- 
bntant, Caslta; l'anbe, arrirë an terme de la sienne 
avec tous les mécomptes et les désappointements d'ane 
ambition trompée, Misaulus, l'ennemi de la conr; œu- 
vre qui tenait à la fois du de'fiurialiummiseriis d'^'oeas 
Sylviiis, du dialogue de Lucien sur les gens de lettres h 
la solde des grands (1), et de la Nef des Fous de Sé- 
bastien Brandt (3). 

Ce n'était point que le sort de Hutlen fût celui qu'il 
dépeignait dans cette satire de la manière suivante : « Au 
premier son de la cloche, le matin se lever comme au 
coup delafondre, se tenir debout à la porte du maître 
attendant avec anxiété ce qu'il va commander, ^ant 
religieusement ce que signifient le mouvemeat de ses j&a 
et le hochement de sa tète ; à chaque rencontre du prince, 
rougir, pùlir, trembler; avoir la téte toujours une, le 
genou prêt à fléchir; toujours craindre, dissimuler, 
servir, s'observer, flatter; n'avoir rien à soi, ni son 
temps, ni son couvert, ni sa personne, ni sa pensée; 
telle est la condition du courtisan (3). 

(1) noben, duu «ne lettre b TbomasMonu, M annoitcei en hil en- 
TOjmitce pedt âialiieDe, qa^TTenaTeaattKr^rit de Lucien hil-meiD& 
* Benattun In boo Fiy^p^v"^ dictt, nU illtus anlun, leiil^sdniuni diak>- 
giun l^eR9< ■ 

(a) Op. H. tn. MisanItH dialogni. InUriocutoiet, C*glnB, Hinulus, IS. 
(3) L. c. ZD. Ad subîlum tintimiabali phugum, qnad hilmlne terriuun 

sic ciilirci nA suniini illius Ibres condslne, Iblqoe Don tantum qnid ille 
jul)cii1, scd cl c|uitl nutu sigiiilicel ani digiU erepet, rdigimeel ad uuie- 
latem usque obMrvàrc. 
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» Mais la vie de cour loi semblait une mer agitée, 
trompeuse , exposée ans vents dangereux de la Êtasse 
amitié qui paraît enÛer la voile du courtisan pour le faire 
échouer plus sûrement, de la calomoie qui l'écarfanl. sans 
cesse du port, rend vains tous ses efibrts, et delà trahison 
qui creuse au dessous de lui l'abime où il va tomber (I). 
La colère, les soupçons, TinconstaDCe du prince, son 
alTabilité, l'influence du confesseur qui dispose de la vo- 
lonté du maitre, lui semblaient autant d'écueils de Ctia- 
rybde, de Scylla, qn'oo ne pouvait éviter qu'en cédant 
au soafile de la contagion qui pousse tons les autres sur 
cette mer oragense, et en app^aot à sou aide la flatterie 
qui prépare les abords de la foveur, l'ambition qui ne 
recule devant aucun moyen pour se Irayer sa rente, la 
prodigalité, la corruption, la débauche. 

Il craignait peut-être aussi de ne point arriver au port 
de la &venr, en voyant tant de princes prodiguer leurs 
dons en aveugles , k des scribes qui les enrichissent de 
procès, il des Frères de tout ordre qui tiennent leur 
oreille, à des colosses , à des athlètes à la barbe et à la 
taille menaçantes, dont l'escorte les fait admirer et 
craindre ; et enlin de ne rencontrer au bout de celle 
navigation pénible que le mépris cl la pauvreté. » 

Hutten d'ailleurs n'avait point trouvé dans l'électeur 
de Mayence tout ce qu'il avait espéré. Après avoir cru 
devenir le conseiller du prince, gagner celui-ci à toutes 
ses opinions, il s'était vt\ obligé, à la diète d'Àugs- 

(1) L. e. II. Recte ai» mare. Et^ libet, adde Tjnriam mare, inroniaiii, 
instable, repente turbatom, incooBlaus, tmiUs oppodlam, pUaum peil- 



too 

lioiirg , (le voiler une partie de sa pensée. Aprës avoir 
montré la viaie cause de la promulgation des indul- 
gences , il voyait l'électeur Albert permettre la vente 
pour participer aux bénéfices. Au moment même enfin 
oii , après la mort de Maximilien , il s'agissait de diinner 
un nouvel empereur ii l'Allemagne (1519), et oii Fran- 
çois I'^'' et le jeune Charles d'Espagne briguaient la cou- 
ronne, il était témoin, à la cour de l'électeur même, de 
toutes les intrigues , de toutes les corruptions qu'il (lé- 
trira {tins lard, et qui livraient alors l'empire à beaax 
denÏN? comptant (1). 

Un trait qu'il ne put retenir, dans ce moment isitiçine, 
contre Caïetano, qui paraissait d'abord fevoriser Fran- 
çois V, fat son premier acte d'indépendance. Dans son 
premier dialogue, intitulé la Fièvre (Febrii Prima) (2), 
il recommanda k cette hAtesse incommode qui désirait, 
suivant les Tieux usages germains, la maison de quel- 
que voluptueux pour auberge nouvelle, l'bdtcl voisin 
occupé par un Romain, le légat pontifical, Caïclarto, 
vemi tout exprès pour troubler l'Allemagne ; celui-là de- 
vait Élire bien son affaire. 11 couchait dans la poupre, 
et mangeait dans l'or; il vivait si délicatement, qu'à son 
sens, il n'était pas un Allemand qui pi)t se vanter d'a- 
Toir nn pahûs; fl condamirait les perdrix et les grives 
parce qu'elles ne rassemblaient point ï celles d'Italie, 
Ëiisait la grimace en mangeant le giMer des forêts alle- 
mandes, troDTirit le pain sans savear, et, -es avalant le 
vin du Bhin , plenrait de regret celui d'Italie. 

(1) T. ï. Vertuahnutv ao die stadt Wonns. 

(3) Op.U.ui,ia7.Fdirispiima, dialogm. lulfrloculonSiUuUea et Pebris. 



101 

Quoique la fièvie eût refusé de s'aventurer dans nn 
Lôtel où elic avait cutendu les laquais se plaindre de 
n'avoir point le nécessaire, et où elle craignait un. homme 
revêtu par le pape d'aussi grands pouvoirs ; l'éUcteiir 
de Mayence Aliicrt crut prudent, dans des circonstances 
aussi délicates, d'éloigner pour quelque temps le sati- 
rique de sa conr, et détûda ainn da sort de Huttea. 
> J'ai assez de la coor, écnvait celni-oi an .commence- 
ment de 1519 àÉrasme; cen'est point mon affoirede rester 
arec avec ces habillés de pourpre; le prince est assez 
bon pour me continuer ma pension partout où il me 
plaira d'aller (I). » 

La part qu'il prit alors à la guerre que faisait le che- 
valier du Bliiu, l'ranz de Scckiiigon, devenu le dief de 
la ligue souabe, à lilricli de Wuitemiicjg, son ancien 
adversaire, la connaissanci; de ce cêlùlirc et redouté 
chevalier, réveillèrent en lut tous ses instincts de lutte, 
et le préparèrent de pins en plus au rôle qu'il allait 
jooer. « Si la ^erre me dévore, écrivit-il à Érasme, au 
milieu des camps, fiiis an moins cfue la postérité o'ignore 
point mon amitié pour toi et mou dévofiment h la cause 
des lettres (2) » 

« Qu'entends-je? lin répondit cduî-ci, Hutten, tout 
cpnvert de fier, affi*pnl£ les combats; c'est bien pour la 
lutte que ta es né , toi qui ne laisses reposer la plume 

(1) Ad. Bt. efHit. ui, I3B. Perbesum ett aulx : Ita nM mlliî convenit 
cumpurpnratûûtls. Impetniflsse lideor aprindpe, at ubfnbî am. sllpen- 
dlu me proseqaalur. 

(S) L, c SI me deroratU illo pugna, tune Ui rDc,''ne'!BnDn:t rcl studinm 
eiga te meuin posterilis, el me tuis immarialibus liUeris vuiise sillcm 
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ol la langue que pour saisir les armes de Mars (1), 
Ce fut an son de la tcompettc, en prenant Tubingue 
avec Seckin^en qu'il lança contre Ulrich de Wurtem- 
berg un dialogue asscs médiocre, intitulé le Tyran Pha- 
laris ou ie Passage, et écrivit à François I"' une lettre 
dont la francbise de langage, d'an chevaUer k ud roi, 
toncfaait de près à rontreonidanca (S). 

Si dans la Souabe, ce paradis de la terre, il ftit assez 
henreox pour sauver du pillage, dans la Tille de StuU- 
gard prise, la maison da Tieax Bènchlio, qui lui ap- 
pliqua, dans sa reconnaissance nn peu railleuse, à lui 
et à Seckhingen, le nom de fléau de Dieu (S), il éprouva 
plus de satisfaction encore à forcer les dominicains de 
Cologne, par les menaces de Seekingen, àpayer les frais 
et dépens auxquels ils avaient été condamnés par la sen- 
tence du tribunal de Trêves. 

Revenu à Mayence après les fatigues de l'expédition 
de Souabe, Hutten hésita cependant encore quelque 
temps. Au moment d'attaquer Rome, les croyances que 
lui avaient enseignées les théologiens, auxquels il avait 
Ml ace si mde guerre, revinrent à sa peasée; au moment 
de s'exposer encore k la misère, à la persécution, la 
doncflir d'une vie modeste, paisible, assnrée, lui appa~ 
rut an instant avec tons ses charmes. Érasme venait d'^ 

(1) Fp. F.rasnii lluLteno. Plane lidta te bello natinni qui DOQ caltuno 

(2) Op. H. II, 1Î6. Episu ad FVanc rcg. 

(3) Lettre d'HuUen i Eraune, m, 301. ProdasHtîo in emdta. Cap- 
nioiiis penatibui ne qui» nncML Nu aaluiando, llBgdlum Dei appH- 
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erire encore à sa louange h l'électeur Albert. L'oracle 
des lettres, à cette époque, augurait très-raTorablement 
de l'esprit de Hatten « qni pouvait devenir la gloire de 
sa patrie, ù Diea loi pré tait vie et si Sa Grandeur lui 
conliau^t soaappoi, car l'Age, en apaisant son fea, en 
tempérant son abondance, roidraitsOD génie pins par&it. > 

Cette bésitation apparaît â<yb ^ns une let4je oii le 
chevaËer, an milieu de la guerre de Sonabe, exprima 
à Frédéric Piscator le désir da repos et celai d*ime 
époBse qoi prit soin de M. « Qndqaes-iins, iUt41, 
me prêchent les biens dn célibat, les avantages de la 
solitude-, mais tu me connais , je ne suis point capable 
de vivre seul; il tmt que j'aie oii me délasser de mes 
inquiétudes, où verser mes soucis; une compagne enfin 
avec qui je puisse faire trêve à mes travaux sérieux , 
et apaiser l'ardeur de mes pensées par de plus douces 
causeries et de plus agréables délassements. Tronve-moi 
nne épousej ta sais comme je la venz : jenoe , belle , 
bien élevée, sage, enjouée, paUente; ricbe, je s'y tiens 
pas beaucoDp; noble, la femme de Hatten le sera tou- 
jours assez (1). > 

Mais la lutte toute morale que Hatten sontiat avec 
lui-même éclate tout-à-fail dans le dialogue intitulé 
Fortma, satire d'une tristesse on peu sérieuse, inspirée 
par la lecture du Plulus d'Aristoptiane , et oii l'auteur 

(1) Ep. ad Pisc lâ7. Tenet me quaddam tranquïllitatii deeiderium. Ad 
Uoc opos amre est NmU mores. Non Ikcile solus esse possum, nenoctu qui- 
deni....... Da ndhi marem , da lenustam, adolesccnlulam, probe educalam, 

hBareni, vencoiMlain, palientem. Diiilias non quxro, el ad genusquod 
pertinet, sills nabilcm Tulnram palD quxcuoiquc Hulteno nopscril. 



ne rit qu'à travers les iarnies ilu regret et les angoisses 
(lu doute. 

Puuvre encore et sans ressources, à plus de trente 
ans, obligé, avec un caractère indépendant, de vivre 
des bonnes grâces d'un prince, llutten, après avoir de- 
mandé à laForlune (1) une femme jeune et belle et qael- 
qnes milliers d'éoas, de quo! vivre seulement en repos 
et sontenir son-rang, entame avec la déesse aveugle et 
fort ergoteuse une discussion ssr la Frovideoce. 
. On pourrait croire it ce sojet l'esprit de Hutten en 
proie aux mêmes donles que ses misères lui avaient ins- 
pirés déjà en Italie; il n'en est point ainsi cependant, 
l'eu satisl'ait d'une plaisanterie de la Fortune qui ne sait 
point, ayant été privée de la vue par Jupiter, s'il est une 
Providence pour redresser ses propres erreurs, Hutten 
ne laisse point la déesse païenne plaider victoncusement 
la cause du liasard, et l'arrête par plus d'une objection. 
<c Si c'est elle qui distribue les biens ei, les maux, c'est 
Dieu qui la guide (3), dit-d: si l inegale et injuste dis- 
tribution des peines et de; récompeuses ici-bas semble 
indtqiicr la main seule da basard , Hutten en appelle à 
la vie fiitnre qni' doit rétablir la balance (3). 

» Ce n'est point qu'il ait très-grande confiance dans 
les t]iéol(%iens qui veulent rendre grâce à Dieu des 
biens et des maux, sons prétexte qu'il éprouve notre 

(l)Op, m, 81B. FortaBB) dialogue. IlerlocotoKe, Hnttenos etForUma. 

(I) To qvidem ûts, ssàte moderaiurBeus, nec dareto autantetre, nid 
ilto perniltente, quicqaain pMci. 

(31 L. c DcneEina luin rcmuDuriit blc Dens Deque fere punit qas tnalc 
coDimillBntboininEs, sed in Uiam Kinpilcrnam paldam et fntUTam vitnm 
i^rrat jucllrlum hoc 
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■vertu ou exerco notro patience, qu'il accorde ses faveurs 
au miîeliaiit pour le ramener, et mallrailc le bon pour 
le rendre meilleur. Ces docteurs en effet ont, selon lui, 
un expédient plus fiicile pour absoudre la Providence , 
c'est de condamner tous les malheareux et de louer tons 
les beureos du monde. £t d'ailleurs ce sont ces méniM 
théologiens, arbitres entre rhomme et Diea, contemp- 
teurs ^parents des richesses, qui soot oonsomés toute 
lear Tie de la soif de l*or (I). » 

Hutten cependaat ne se jette pdnt pour celu dans les 
bras du basard , il a confiance encore dans l'eflîcadté de 
la prière et dans l'elTort de la volonté humaine qui flé- 
chissant la destinée en font )a Providence, pourvu que 
la prière soit raisonnable et l'action courageuse et per- 
sévéra nie. 

li s'en rapporte là dessus aux paroles d'un sage an- 
cien, de Xénoplion, selon lequel il ne faut demander à 
Dieu que ce qu'on est en droit d'obtenir, c'est-à-dire 
Ce qu'on travaille à gagner; et fuir l'exemple de ceux 
qui veulent rester vainqaénrs quand ils ne savent pas 
lutter, et conduira un navire à bon port quand ils 
ignorént l'art àa pilote. Prier IKeu qn'U nons accorde 
un esprit sain dans un corps sain <ul stt mens sana in 
corpore sano], voilà, selon lai, la meillenre prière. Le 
travail peut-être alors ne sera pas sans récompense , car 
le poète Epicharme l'a dit : C'est au prix de la peine 
que les dieux nous vendent tous les biens. 

llulteii s'éloignait ainsi également du fatalisme provi- 

(1) L. c. seO. Audi vero qua Eublilitalc cvenlus ratiant^m adrurunl. 
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dentiel et du scepticisme absolu; il arrivait aux mêmes 
coDcIusioDS dans le discours qu'il écrivit après la défaîte 
d'Ulricb de Wurtemberg où il chercliait un enseigne- 
ment moral. Il n'est pas assez superstitieux, dit-il, neque 
ita supersliliosus esse velim, pour croire' que la Provi- 
dence ait tout fait, mais il ne lui enlève pas non plus sa 
jaste part. 

« La justice estsatisfoite, dit-il, les Hatten et les Ba- 
varois BontTengés, la Sonabe délivrée d'an tyran. 11 Suit 
en rendre grâces ii la justice de Kai qni l'a vooln, 
mais aussi an courage de l'honuDe qui lui a servi d'ins- 
trument; car aacnn acte de la volonté divine ne se réalise 
en ce inonde sans l'intervenUon hnmaine. La victoire est 
de la volonté de Dieu et de notre feit, de son conseil et 
de notre labeur, de son pouvoir et de notre œuvre; Dieu 
n'aide que ceux qui font effort, et ne tend la main qu'à 
ceux qui meuvent le bras, il a rais tout au prix de notre 
sueur. Celui-là est un sot qui demande que Dieu tra- 
vaille pour lui sans se mettre à l'œuvre, et qui espère ob- 
tenir par la prière ce qu'il faut gagner par l'effort (1), » 

L'esprit de Hutten, en garde contre la scolastîque, 
mais ne se livrant pas entièrement au paganisme, peu 
confiant dans les enseignements des théologiens etdans les 
sophismes de la Fortune, mais n'ayant plos qne quelques 
aphorismes de la sagesse antique oii se rattacher, était 
donc comme prédisposé à recevoir une croyance nou- 

(1) Op. H. III, ISO. la Ulr. Wurtemb. onilio qainta. Ita nostmin est Tnc- 
bmi al Ddtttantoril», hqjmcanNliuni, luista- laiwr, bujni auqucînin, 
noter dudni, liigiia poteatu, noslra opcta, bujnsglmiiiiiHMtnua acda- 



107 

Telle. L'aveiitLirciix olievaSier n'élait point de nature h 
teoir comptfi di;s calculs de rintérêL personnel, des 
craintes et des désirs qui l'agitaient. Â la fin du dialogue 
intitulé Fortuna , il prend décidément le parU on son 
caractère, sa passion i'entratnaieot irrésisUblement et 
étonSe sons te sarcasme ses lâches hésitations. 

Païsqne Jupiter ne se mêle point de marier les geas, 
il demande nne dernière fois à la Fortune qael^'na 
de ses dons, c Eh bien, tiens-toi donc près de ma rooe, 
lai dit eelle-oi| mais prends garde; de la corne qne 
j'agite sortent tes biens et les manx. — Je snis prêt à tont. 

— La Fortune lève le bras la couronne impériale. 

— Hutten se recule Â Charles-Onint. — Second 

coup de la fortune.... Une femme jeune et riclie.... Elle 
a suivi l'éclat, l'or a été rejoindre l'or. Pendant que 
Hutten inrective la Fortune, un orage dévaste son petit 
patrimoine. — C'en est fàit, Hutten renonce à tous les 
biens; il demandera seulement au Christ une âme saine 
dans un corps sain. En disant adieu ii la Fortune, Il la 
regarde cependant d'an œil de regret. — Eh bien, quelle 
demande encore? Une autre jeune fille te sourirait-elle? 
la veux-tu pour épouse? — Adieu, craelle, je ne veux 
plus m'exposer à tes insultes. » 

Les encouragements ne manquèrent point d'ailleurs à 
Hutten pour vaincre son indécision. Otton de Bninfels 
nous apprend que de tons cdtes, d'Italie , de France, 
de Bohême, an grand nombre de princes, de savants, 
d'évêques même , l'excitaient alors par lettres à conti- 
nuer la lutte. Hutten avait, dit-il, pins de deux mille 
de ces lettres qu'il se proposait de publier sous le nom 
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à'Epislolœ familiares (1). D'ailleurs, après avoir craint 
un inument de voir un roi de France, fe fils aîné de 
l'Église, l'ancien sontien du parti guelfe, dcTenir chef 
de l'empire germanique, Hutten saluait avec joie, dans 
Gbarles-Quint , prince autrichien, un triomphe national , 
dans le roi de Naples, le principe gibelin^ il prenait 
confianee dans celai qui devait en partie son élection à 
la Toix de Frédéric-ie-Sage et à une manifestation du 
condottiere Seckingea (3), surtout dans le frère du roi 
Ferdinand, dont Érasme lui promettait tonte la bienveil- 
lance ; et il pouvait espérer gagner contre la barbarie 
les maîtres do monde même- 
An mois de septembre de l'anuée 1519, en effet, 
Hutten abandonna résolument IVIajence, la ville d'or, 
et les doubles eaux du Shiu et du Mein qui apportent 
si facilement des nouvelles de toute la Germanie, pour 
se retirer, loin de toute inlluence, à son château héré- 
ditaire de Stcckelberg, avec ses presses, et conUaaer 
de Va, dans toute la plénitude de son indépendance, la 
lutte qu'il avait entreprise. 

Une lettre écrite à ses deux amis, Eoban Hesse et 
Pierre Aperbach (3), leur annonça sa résolution; il pré- 
pare, y dit-il, les plus véhéments et les plus libres des 
libelles fpà aient encore été lancés contre les sangsues 
de Borne, encourage ses amïs a travailler à la liberté 
de l'Allemagne, et'regrette de n'oser accepter Luther 
pour compagnon dans cette œuvre, ii cause dn prince 

(1) V. Ri*i>. Oit. liruilf. Op. ITlitt, ï. 

(S) V. la Uiogrspliic dp HecLiiiRni du MiiucU. 3 vol. In-B". 

(3) T. Ml. F.p. ad Eob. cl Pet. Apab. 
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Albert qui s'imnginc à tort, scion lui, dlvc on cause 
dans cette affîiirc. 

Cette fois, en effet, il aborda directement les [loints 
qu'il n'avait fait qnc toucher dans ses différents écrits, 
et engagea les hostilités sur toute la ligne. Il pro- 
testa à la fois, au nom de la liberté de la pensée, an 
nom de l'indépendance politique et de la liberté de 
conscience, contre l'antorité romaine. N(m-senleinci)t il 
réclama la séparatïMi dn poaroir spirîlnel et du tem- 
porel , même la snprématie de l'wnpire sur le sacerdoee, 
mais il commença, quoique Uinidement encore, k porter 
la discQssion sur les points délicats de la dîscipUDe et 
des dogmes de l'Église intérieure. Le jpokif de rue de 
l'écrivain impérialiste, qui avait pour dessein de relever 
le pouvoir central et de rétablir l'unité de l'Allemagne à 
la faveur d'une rénovation politique et religieuse, domi- 
nait encore tous les autres , mais il leur fit leur juste part. 

En éditant , et en dédiant à l'arcliiduc Ferdinand, pour 
être présenté à son frère Charles-Quint, comme une leçon 
du passé , un monument de son droit , et une règle de son 
devoir, un recueil de lettres écrites au xi* siècle, sans 
doute par un certain évéque de Naumbourg, Waltram, 
écrivain impérialiste, sur la Conservation de l'unité de 
VÊgliK, et la Qaentle da Henri IV et de fir^otre Vil 
{De unttnte Beeïesiœ<onsmmêa. et tebUma(e quod fuit 
interHmrimmIV.imp., et-Gregoriwn YH. pont, max.), 
Butten avait peur but d'exciter r«mpiFe ii reprendre 
cbez lui cette plénitude du pouTob- temporel tpie le pape 
et l'Église lui avaient enlevée (1). 



(IJ op. Huit m. 5i5. 
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n ne ponvait mieux f^re en effet que de ronettre an jour 
ces lettres écrites avec là pins grande liberté, au fort 
même de la lutte dn saco^loee et de l'empire sur les 
investitures; elles réveillaient, avec énergie, les argu- 
ments, toujours nouveaux, que l'empire avait fait valoir 
alors contre la papauté; c'est-ù-dire , dans l'ordre poli- 
tique, la prédominance de la couronne impériale, basée 
sur la tradition et sur des faits accomplis , le droit na- 
turel de disposer soi-même de son propre bien, du 
patrimoine national de l'empire ^ et, dans l'ordre moral, 
la mission spéciale, distincte, du pouvoir temporel et 
dn pouvoir spirituel, leur délégation divine, immédiate 
et égale, et le détachement terrestre qu'imposent a l'état 
ecclésEastiqne sa nature et sa loi ; elles ajontaient k tous 
ces arguments la force de conviction d'un évèqae, qni 
écrivant peu d'années après que la dondnatioa impériale, 
dans la personne du puissant Henri UI, avait été recon- 
nue sans contrôle, même en Itatle, sur l'élection et l'inves- 
titure du Saint-Siège, voyait, pour la première fois, 
Grégoire Vil proclamer, d'une façon si hardie, les prin- 
cipes lout opposés de la suzeraineté apostolique! 

Uutlcu avait soin d'ailleurs, dans sa préface, de faire 
sentir toute la portée, toute l'étendue de ce service, 
tout politique {dvite benefactum), il est vrai, mais en- 
core digne de considération, qu'il voulait rendre à l'Al- 
lemagne, en rappelant le caractère vrai, les conséquence^ 
importantes de cette grande lutte de Henri EV et de 
Grégoire VII. 

« Les empereurs d'Allanagoe, disait-il, ont été les 
princes les plus puissants de la terre jusqu'au moment 
tÀi les papee ont prétendu opposer I«irs décrets aux 



consmoUous, et distribuer k leur gré les bi^fices ee- 
clésiaBUqaes, donatioDS généraises de la libéralité de nos 
ancêtres. C'est parce que l'empereur Henri IV a lutté 
tonte sa vie contre cette prétention cpi'îl a été traité 
d'hérétiqne, ponrsnlTi par les anatbèmes da Saint-SIége 
et flétri par les bistoriens italiens ; mais les annales des 
moines allemands prouvent qu'il 'b'a lait autre chose que 
de refiiaer an pontife ce que le Christ ne lui a pas donné, 
et de Touloir conserver l'Allemagae libre comme elle 
était aTant Ini. C'est à cette source qu'il faut chercher 
la vérité, ainsi que le savait bien iËaeas Sylvius qui a 
détruit quelques livres d'une histoire d'Henri IV trouvée 
à l'abbaye de Fulde. C'est là qu'il faut voir ce jqn'était 
l'empire avant la victoire de la papauté (1). 

9 Car depuis, ô honte {proh pudor)! les aGopereors 
allonands ont baisé les pieds d'an prêtre de Rome, les 
Germains, comme s'ils avaient été vidncns, sont devénas 
les esclaves des eBclaves de la délicatesse et de la dé- 
hanche; et l'Allemagne a été donnée en nonrritiire & 
l'Italie. De cette époque, en eflbt, datent les grâces, 
dispenses, expectatives, permissions, indulgences, ab- 
solutions, cas et mois réservés, papaux ou épiscopaux, 
ordinaires on extraordinaires, toates ces inventions qui, 
sous prétexte de sauver notre âme, ont vidé notre 
bourse. Il ne tiendra pas à Huttcn que toutes ces prati- 
ques n'aient une fin. Ce n'est pas qu'il veuille rendre le 
pape méprisable; non, il vent ûterde l'image pontificale 
le fard qui la couvre pour qu'elle brille de tout son écht; 
il veut iaire d'un tyran un pontife, d'un roi an père, 



(1) L, c esSiScdereRridlrOTi jGii»8;lrii, qid putes Kiaftilt. 
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d'un brigand un pastcui'. C'est pourqaoi i) fait connaître 
la vérité à tous et surtout auf princes ; parier vrai, c'est, 
selon Pytliagore, l'action qui rapproche le plus i'iiomm^ 
de Dieu; il n'aura point de reproches à se faire et à se 
dire : Malheur à moi parce que je me sois tu, et que je 
suis un homme dont les lèvres sont souillées (1)1 > 

La satire iatitolée la Seconde Fièvre {Febrit aeeundd) (2) 
touchait nn foint pim religieui: ; c'était cette fois les in- 
coDvéments du céhbat apparent impose anx ecclésias- 
tiques, les nuseres de leurs altadienients clandestins qui 
faisaient le sujet de lii efinveisalion entre Ilutten et son 
hôte assez, ordinaire la iievre. Ilutten ne déballait point 
la question au point de vue tlieologiquc , mais au point 
de vue moral ; il analysait avec une crudité de langage 
et une liberté de détails qui rappellent I auteur des Epïs- 
tote o&tcurorum utroiuwi, les nuuurs déclines du clergé 
et, en mettant à nu leurs plaisirs ijompcurs et leurs 
mécomptes, essayait de les ramener des joies inquiètes, 
fartlves, emiioisouiées qu'As dérobeitt, augofttdnbon- 
beur assuré, libre, pur qui pourrait leur être permis. 
Dans ces attacliemcnfâ dérobés, il moiitrait, d'une part, 
rimpudence sans limite, l'humeur qnerdlense, la jaloDsti 
arrogante, l'impérieuse avarice, la trahison railleuse et 
pleine de mépris, la mécbanc^ qni oe recule devant 
aucun scandale; de l'autre, la passion timorée, la son- 

(1) L> b Quid tu PontUicaii contemptum rcddesigilurPK|;n ycm mlninir, 
•ed «lempta iUl fOco, ut veta {MoUnds aniteal inmgo Taciatii , dvinictoquc 
ea, quodcDmquc illo indiguiim esti reddnra quod amiierat ex lyranno poii- 
Uficem, ex regc patron , ex. jure postorem iDiindo rcstilucns. 

(S) V, Febrii tccunila. Uialoens Huit. Op. ni, p. 3B9. 



Digilized by Google 



113 

mis^OD craintive, le soupçon,, la prodigalité forcée, la 
coonaissancç de la perfidie ei la penr de l'éclat; toutes 
dïfforaiîtés morales , vices éhontés on soufFrances qui ré- 
sultaient d'une position fkusse et qui, le plus souvent, 
par ua appât mensonger, conduisaient l'une des parties à 
la misère, au déshonneur, peut-être au crime. Hutten 
concluait à l'abolition du célibat ou à la réfonne da 
clergé trop nombreux et trop riche pour avoir une vo- 
cation sincère et une rigoureuse conduite. 

Mais de tous les écrits sortis alors de la plume de 
Hutten , la Trmde romaine ou Vadiscus est le plus curieux, 
en ce qu'il est comme le monument de la rencontre de 
ces trois oppositions qui, parties de points différents, 
de la littérature, de la politique et de la r^ion, se 
rencontraient dans une seule et énergique protestation 
contro-Some (1). Dans cette satire, il examine, en effet, 
qaèl est ce triple pouvoir intellectuel, politique, reli- 
gîenxi dont Rome est investie, et comment elle en use 
pour régir les esprits, les intérêts, Icsconsclenccsdont elle 
s'est chargée. Cette analyse se fuit sous la forme d'un 
dialogue entre Hutten et un de ses amis, Ernlinld, et 
conduit ses interlocuteurs à conclure que la Trinité 
chrétienne dégénérée au pouvoir des Romains , n'est plus 
qu'une triade de tyrannie , de corruption et de simonie 
à charge an monde. Ce thème est développé avec l'abon- 
&nce ordinaire à Hutten, et résumé de temps en temps 
d'une manière pittoresque et énei^ique par un trait de 
satire présenté sous forme ternaire , oii sont associée trois 

(])0p. HntL t ut. A17. Triasumana, dialogng.LElraducliiHi aUemailde 
est an doqi^tme toIiidk; 
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à trois les vices, les abus, les manx reprochés h la ca- 
pitale dn catholicisme. 

La prenuère attaque de Vadiscns part de rhnmaniste 
contre le ponvoir 8pîiitaeldfi Borne. « Hotten avait donné 
dermèrement ii publier à son imprimeur cmq livres noiK 
veaux de Tacite, sorUs des presses romaines; celui-ci 
a refusé de le Mre, prétextant une bulle de Léon X qui 
interdit la réimpression de ce livre pendant l'espace 
de dix ans; ainsi voilà l'Aliemaf^Qe, qui se procure avec 
tant de peines des livres d'Italie, forcée de renoncer à 
lire l'auteur qui a le luletix mérité d'elle, parce qu'il 
plaît au pape de conserver un monopole a son impri- 
meur italien. En vain Hutten a essayé de convaincre son 
imprimeiU, en lui demandant quelle serait sa pensée si 
Boute un jour interdisait aux Allemands la culture de 
la vigne et l'extiaoticm de l'or. La présence et les me- 
naces du l^t ont terrifié cet homme prêt à céder. 
L'aatCffité pontificale s'appuie sur la superstition, l'igno- 
rance et la erainte des peuples (1). 

» C'est pourquoi les romanistes s'inquiètent, continue 
Hutten, en nous voyant aussi nous adonner aux lettres; 
ils trouvent que nou savons trop de 7.èlc pour l'étude , que 
nous en savons trop déjà, quoique nous ayons beaucoup 
à faire, lis n'aiment pas surtout nous voir écrire. Raison 
de plus pour nous de redoubler de zèle et par nos pa- 
roles et par nos écrits, de me^re la vérité sainte au 
grand jour C'est avec une constance pareille que le 
Christ n'a cessé de s'élever contre les princes des prè- 

(1) L. c Asa. Bqq. 

c. US. Scribendum est Umoi, gi inlucem edfiai» mitas. 



très , les scribes et les pharisiens. Il nous faot marcher 
sur ses traces contre ceux qui font des choses sacrées 
un objet de ^iu , qui substituent les préceptes de l'homme 
à la doctrine du Christ, changent la vérité de Dieu en 
mensonge , et prâcbent l'asserrissement à la créature au 
lieu de l'obéissance an Créateur; méchants dans l'ensei- 
gnement comme dans la pratique, qui sont entrés dans 
la bergerie, non comme des pasteurs mais comme des 
loups, qui ont laisse la voie du Christ, voie de man- 
suétude et de miséricorde, pour choisir celle de la ter- 
reur et de la damnation, et nous ont ravi, par la pro- 
messe de biens futurs dont ils n'ont pas la disposition, 
les bims présenta qu'ils enTiaientl > 

La seconde attaqne part de l'ëcriTam impérialiste, gt- 
belîn, contre rasorpaHon da poavcdr politiqae par le 
sacerdoce. Huttcu rappelle d'abord l'origine da pouTt^ 
temporel de la papauté, nsorpatioa commise en des 
temps de tronble, légitimée par une donation prétendue 
qu'on mit au jonr h une époque d'ignorance et de sa- 
pcrstition. « C'est cependant sur ce fondement, conti- 
nue-t-il, que les romanistes occupent la ville de Rome, 
siège véritable derempire(I); qu'ils rejettent toute sou- 
mission temporelle, aOfectent l'empire de l'occident, et 
défendent leurs prétentions les armes à la main, comme 
dernièrement Jules 11. C'est, appuyés sur ce mensonge, 
qu'usurpant un droit tout nonvean , ils n'ont plus donné 
la couronne k l'empereur, prosterné k leurs genonx, 
avant de Inî avoir tsdt jurer l'abandon de Borne et de 

(1) L, c. p. p. us. Occupautqqe eo a canine RomBm, romani impentoiii, 
si qui) met, domidliDm. 
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l'empire de l'Italie; que )'nn d'eux, plus hardi que tons 
les autres , a exigé de Cliarles IV, avant de le ceindre de 
la coorooDe, le sermeot de quitter l'Italie sur l'heure et, 
qu'après cela, ne daignant pas mémo se déplacer, il la loi a 
envoyée par un de ses cardinaux, avec défense d'appro- 
cher de la ville de Rome. C'est en vertu d'une usurpa- 
tion semblable, et pour empêcher la violalion d'nne 
prétendue loi qui interdit ii tout empereur allemand 
d'être en même temps roi de Naplcs, qu'à la dernière 
élection encore, le iégat Caïetano, qui voulait imposer 
à l'Allemagne dd empereur français, a calomnié le jeune 
Charles, et l'a prétendu faible de corps et d'esprit et 
incapable de gouverner (1). Espérons que le nouveau roi 
ne se laissera pas ainsi jouer et mépriser, lui et sou 
peuple. C'en est trop que la nation allemande, celle à 
qui l'on demande le pins , soît k Rome la plus bafimée; 
car je l'ai yo, laïques et clercs, nobles et vilains, fem- 
mes, enfanb, marchands, valets, se rient de nous en 
face à Rome. 11 n'est pas jusqu'aux Jnib, ces esclaves 
de toute nation, qui ne nous poursuivent de leurs épi- 
grammes. Et ce n'est jias h Rome seulement, c'est chez 
nous-mêmes qu'ils nous raillent; eu pleine diète d'Augs- 
bourg , n'ai-jc pas entendu ce mémo Caïetano s'écrier à 
l'aspect de la magnificence déployée par nos princes 
laïques et ecclésiastiques : Quels beaux palefreniers nous 
avons à Romel Tandis que les princes frémissaient en 
se mordant les lèvres, seul j'ai murmuré tout haut. Mais 

(1) L. c. p. Ui, Super is eoDcilio prindpum ausns al criiMnari Caro- 
Inm, nt impcnoiDeplum, DOonuUDilli corporii paiîter animl impingendo 
TlUa 
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ce n'était Traiment que justice de triompher de nous 
après nous avoir ainsi soumis, et dons méritons qa'on 
raille notre lionte (1). > 

Passant uiisuitc de l'empereur , devenu vassal du Saint- 
Siège , à l'empire lui-même , HuttCD , au nom de l'intérêt 
national, déclare le clergé, le peuple, rAllemagnc en- 
tière soumise à un système nouveau d'exploitation et 
devenue tributaire de l'Italie. 

« Quoi t CCS Bomains dégénérés ont-ils accompli ce 
que n'ont pu Siire leurs robustes ancétaras? Nous ont-ils 
donc Taincns? s'écrie l'interlocntear de Hutten. — Mon; 
ils ont liûssé Ui les armes dont ils ne sauraient se servir; 
c'est il force d'adresse, de ruse, de perfidie, en em- 
ployant habilement tantdt les caresses, et tantdt la me- 
nace, en exploitant leur mission sacrée par des jongle- 
ries superstitieuses qu'ils ont atteint leur but. Ecoutez 
l'histoire de cette conquCtc : Au commencement, tous 
les évêques étaient libres, indépendants, égaus, succes- 
seurs au même titre du Christ qui a toujours chéri l'éga- 
lité, détesté l'ambition; mais bientôt l'évêque de Borne, 
sous prétexte de maintenir l'unité dans l'Église ehré- 
tienoe, a voulu que tous les grands sièges épiscopaux 
dépendissent de lui ; de lit l'usage de la confirmation ou 
sanction pontificale donnée par le pape an noavel élu, 
et l'envoi du pallinm ou maatean, qrmbole de l'office, 

(1) L. c hS3. Sqq. Penitus nulla nstio, niquos pueri, senes, tirï, mulicrcs, 
opirices, DicrcatoreB, nobiles, IgnoUles, libia^ servi, in sunimo quos umnes 

rident, etiam captiii nallomun omnfum Jucbd QuanEos, inquiunt, ila- 

bulaiios RoniBiii habemnst Hoo alii bclnm fremdiiint, ego libetiua aecuso- 
bam, crdiro paltun nisarrani , indignain me hac natione noD rinci lantum 
nos, sed Iriumphari cliaid. 



délivré au pris d'un léger présent conTerli bientôt en 
impôt. Jl n'y avait pas loin de la conQrmation du prêtre 
d'abord élu à )a nomination ; le pape a bientôt Iranchi 
ce pas et, à cette occasion, le sacrifice de la première 
année du hénéficc, l'annale, s'est joint au manteau. 
C'est la querelle des investitures, long sujet de guerre , 
où le Saint-Siège l'a toujours emporté, grâce à la divi- 
sion dek princes et à rallaiblissement de l'empire (1). 

> Enfin l'empereur et les princes ont vonlo régler la 
matière d'accord arec le pape, et cm mettre des timites 
à rambiUon et ii l'avidité pontificale par les concor- 
dats (2). Vaine espérance I 0 dituoriein eoneordiam ! La 
liberté de réiectioo eccléi^tiqae a été nuùntenne, dit-on , 
mais l'élévation toujours oroissante du prix do pallinm, 
du taux des annates, l'a rendue vaine (3), car la loordeor 
de pareils sacrifices est tdle que le peuple, pour s'en 
délivrer, fait élire par les chanoines un êvéque qui puisse 
payer de sa propre fortune. Le prix du pallium dans 
l'arclievéché de Majencc, par exemple, a été doublé, 
sans compter les présents à faire à celui qui écrit la 
balle, à celui qui pose le sceau , à celui qui confectionne 
le manteau. Un vieillard de Mayence a vu passer huit 
évéqnes (4); aus^ l'électorat est-il épuisé, et le peuple 

(1) L. c AS7. Prinu Mlcodi via simulala pieUs Toisse vldeUiri pTStende- 
buit Ecdeda onitatem cooservari oporterc 
(3) L. c. hee. 

(S) L. c &36. Al liberuni csL, iiiquU, vobis episcopos [digère; ueoSi 
fnqaam, i^iwopojesgc non liMl, nia pallia emant prius blej qnai decUonb 
i^lur libertBsl 

(i]L.c. A5t.NancrepalnseatiiuisiiDlîiuu seuex, qui moidiiit oetanim 
ab hoc Alberto videreaeMaguniisi^lKOpniii, lot palUacod untin ccd^ 
uni» honiinis isutc conligit. 
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redoute-t-il la moit tla rélecUiur , moins par l'amour 
qu'il a pour lui que [im- 1:i criunh! d'èti e nouveau mis 
à conti^ibution ; car en lin Je compte lorsf|ue l'uvêque est 
ruiué , il faut que le peuple l'entretienne et finisse par 
payer. La pnitendue liberté de l'élection n'est donc que 
le droit de choisir celui qui parait le plus capable de 
payer ; c'est assez dire que ce n'est pas toujours le meil- 
leur. Il y a trois choses qui épuisent l'Allemagne et en- 
richissent Borne : les confirmations, les manteanx, les 
anoates. 

•» SilnciatiTeqoe sditréleotïoneccléaastiqiie, le Saint" 
l^ége ne l'a pas toujours respectée. Ttois inventions lui 
ont servi à l'éluder : les grâces expectatireB, les réserves 
mentales (reservatio pectoratis), les mois romains. En 
divisant l'année en mois ordinaires et mois romains, 
selon qu'ils sont laissés à l'élection ou réservés au pape; 
en délivrant d'avance la promesse de succéder à tel 
bénéficiaire encore vivant, ou en déclarant s'être réservé 
t'n petto le choix du successeur de tel autre bénéficiaire 
mort , le Saint-Siège trouve moyen de livrer chaque 
année, à bon ccnupte s'entend, les bi^s donnés à l'Ëglise 
par la piété de nos pères, a je ne sais quels Romains 
perdus ou a des Allemands serviles, docteurs ignorants 
parés de diplômes acliclés , qui ont longtemps étrillé à 
Rome la mule du pape uu celle des cardinaux (1). 

» Si Rome restait encore dans les limites des concor- 
dais, nous n'aurions à accuser que la faiblesse et l'aveu- 
glement de l'empereur et des princes. Mais elle n'a pas 

(1) L. c isa. Sqq. 
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encore tronvé assez large la brèclie liute à l'électîoB 
libre. AotreCaÎB Borne ne confirmait qu'aux arcIieT£ch&, 
évèchés, ^nds béiiéfices, elle vent étendre aiijoord'but 
ce droit sur les décanats, prébâiâes, canonicats. Un 
grand nombre de bénéfices qui étaient indépendants des 
grâces expectatives y sout maÎDteuant soumis. Pour élu- 
der la distinction des mois, la curie romaine dûfcnd il 
l'ordinaire de conllrmer une élection faite avnnl qu'un 
mois ait suivi la mort du bénéficiaire, ou bien elle cite 
à Borne, sous un préteste ou sous un autre, les déten- 
teurs près de leur fin ; s'ils ne meurent pas dans les 
mois réservés, ils meurent sur le domaine de l'Ëglise 
romaine aDÇ[ael cas leur bénéiice revient an Saint-Siège; 
ce qnî est le but de la citation à laquelle il est quelque- 
fois dangerenx de se rendre (1). 

» N'est-ce point assez? Le Saint-Siège pent déclarer 
serviteurs siens tels dignitaires qoi achètent chèrement 
ce titre , et dont les biens à leur mort reviennent k la 
carie. Il peut donner en commande telle province avec le 
droit d'y conférer, e'ost-h-dirc d'y vendre les bénéfices 
et d'y lever les dîmes, comme Léon X a tait dernière- 
ment d'une partie de l'Allemagne ;i ses trente cardinaux 
de création nouvelle; excellente invention qui donne lieu 
parfois h double collation et à double reconnaissance par 
le droit de retour (per regressus). 

» Tant d'usurpations, de privilèges contradictoires 
eiiËintent mille procès, — nouvelle occasion de gain ; 
ils swA tous jugés à Rome; si an bén^e en litige de- 

(1) L. c A63. Sqq. Qain etiun toto pwt ilicajuseicearaiii mense, non 
licet ordinario locare sacerdolinm. — Voir poui loas ces abus UT, iS8> 



Tient Tacant, il rctourac à la curie; do tous procès, 
réclamations, oppositions, t3valii3ti<ms d'annatcs, le tri- 
bnnal de la Rote est seul juge et saus appel (1). It y a 
trois œuvres de miséricorde h Rome : faire une donation 
noav^e , détourner un lief à la collation pontificale, 
snsciter un procès par devant la curie. " 

De l'Église extérieure, Liérareliique , le satirique, mar- 
chant enfin sur le terrain de Lutlier, et touchant h l'Ë- 
glise intérieure, trouve le pouvoir moral, le gouverne- 
ment des âmes, la direction des consciences entachés 
des mêmes vices, l'usurpation, la simonie, la corrup- 
tion, s Là encore, s'écric-t-il, le Saint-Siège s'est fait, 
par l'introdootion des cas romains (mui papales), la i^ns 
large part dans la dispensaUon des biens apostdiqaes 
mis en vente comme les biens de la terre. Quoi de plus 
insensé cependant qoe de réserver des cas spëcianx, dans le 
domaine de la Ëiiblesse humaine, àTabsoIation de Rome; 
comme si ce n'était point ce pouvoir de miséricorde 
surtout qne Jésus-Christ a également réparti entre ses 
apAtrcs; comme si le Sauveur n'avait point voulu que par- 
tout où naquit le péché, là se rencontrât aussi l'indul- 
gente rémission. Mais grâce à cette usurpation, tous les 
pécheurs craintiEs attendent leur salut de Rome qui le 
lear délivre k bon com(4e (2). 

(1)L. c. Uli ne errctur, instiluluni est ul Ramz ccmeabir, qauitum 

cuiquc rLiteat hic, scd is cousus a romana avsrilia radicea a^t; Ibqne ma- 

Bcs Eunt dedsiancs Rots, judicium plane irrcfi'agabile. 

(1}L. c A71. Qoui KronUzgTotet quls, iU nnaie enn non Uceat, cl 
obi quig pro comniisea impetrere noiaiD non pouit) aiqae îla necesaarla àt 
drcnmounaliOi aut Ion» prostet hoc, non nia cidque coiucîenlia. 



B Ad connneneement, il ËiUait au moios l'aller cliercher 
en Italie, mais c<Hiuiie le nombre de ceux qui disaient 
le pèlerinage était trop petit, le trésor a bientôt été mis 
à Botxe portée, et les moines mendiants s'en sont &its 
les courtiers entre Borne et nous. C'est en vain qa'ils. 
ne veulent point qac nous traitions cela de rente, et 
prétendent qu'ils délivrent aussi les indulgences au pau- 
vre sans rien recevoir. Qui ne sait que les pauvres n'ont 
de conliancc que dans les iudulgcnces achetées? Qui n'a 
vu les femmes surtout , dociles à la voix de leurs direc- 
teurs, piller Icui's maris, frauder leur» enfants et Caire 
maison nette, pour se procurer ces précieuses billeve- 
sées? comme si ce n'était pas assc7. pour elles de garder 
leur vertu de femmes , d'élever lionnêtement leurs en- 
fants et de conserver la concorde du ménage. Uais non, 
miens vaut voler pour acheter one indolgenoe (1). 

> Ce n'était lli dn moins que détourner, vicier la mi- 
séricorde divine; mais qoelle est cette nouveauté d'exemp- 
ter les riches de la règle commune? Quelles sont ces dis- 
penses, ces relaxations accordées à prix d'ai genl? Bien 
plus , quelles sont ces permissions et facultés de pécher 
{condonaliones f faculiales,) qui ne se contentent pas de 
soustraire le chrétien à rnblit^alion d'observer la loi, mais 
doniiuut aussi l'autorisation de la violer; denrées pré- 
cifiiiscs qui n'innocentent pas seulement le passé, mais 
absolvent l'aveuir; qui u'ctl'acent pas seulement l'injure, 
mois autorisent l'otTense? C'est une étrange contradiction 

(1} L. c. âS3. Non tanlum est miitranaleiQ conservasse pudidtiBiDi non 
tniitum firnbR et sanclc insllEoisH lOxrM, ac rainui M cobjagiiim Sdditer 
i:uiuissc vi concordiam maiitalem consenrosse. Omaii nneit, vd fanà, 
Hwfl [iru iudulgcullis delur. 
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lie {faire aiic loi et de Tendre le pouvoir de la violer. 
Ou la loi est mauTaise, oa la dispense est mauvaise. 
C'est ainsi que iea contrats sont brisés, les alliances 
dissoutes, les vœux relevés, les serments rompus, la 
foi violée, et tout ce qui est contre Christ, permis, 
autorisé à beaux deniers eomptant. Trois denrées epi- 
titoelles emplissent le trésor pontifical : les pardons, les 
oUeqpenses, tes f^cnltés; trois iustrumeuts servent cette 
avariée : la cire, le parofaemin, le plomb. > 

Après avoir proaré qa'nne pareille tinumie des choses 
de la terre et du dél, loin d'itre cachée, daBdestiiie, 
s'étale effirontément ; qae l'exploitalioB du trésor des in- 
dnlgeoces en Alluuagne a été aff»mée dernifereiirait anx 
frères mendiants; qae le pape a acheté de l'électenr de 
Trêves les produits de l'exposition de la tunique sans 
couture, et que Borne et les bénéficiaires allemands trai- 
tent par l'entremise des Fugger, qui sont devenus les 
banquiers de la terre et du ciel , Hutten indigné enfin 
s'écrie : « Arrière Borne {Apagesis Roma), arrière, toi 
qui as perdu la foi du Christ et qui es devenue la racine de 
toute iniquité et de toute corruption; arrière, indignes 
successeurs des apôtres; plus dangereux «pie le Turc, 
c'est avec votre or que vous avez assiégé le temple, et 
maintenant votre avarice y règne en maîtresse, et fait 
du sanctuaire de la prière une caverne de voleurs. Si 
Christ revenait, il vous chasserait plus honteusement 
qu'autrefic^ les mardiands do temple, car cens-là ne se 
livraient qu'il an commerce probne, et vous, vons tra- 
fiqnez des choses les plus sacrées (1) ! 

(1) L. c p. 11137. Nam illi liroranarum Innluni reruDi mercatum ïnsliluc- 
roDli TOS ncronim Ecclcsiat, ClirïMi, et spiritalis paliic forum aeilis. 
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» Miiis, reprend l'interlocuteur, l'empereur est donc 
méprisé; toutes les lois sont doue impunément violées? 
— La papauté agit avec plus de précautions : contre 
l'autorité et les lois impériales, contre les saintes pres- 
criptions de l'Évangile même, les papes ont élevé le 
droit canonique, tissu merveilleux de ruses, qui leur per- 
met d'écliapp^ à tout et de tout confondre , arsenal de 
tontes les usurpations et de tous les abus. Si on leur 
oppose la loi de Léoo qui défend de vendre on bénéfice, 
Us TOUS objectent impudemment celle de Gratien qui or- 
donne d'enlerw l'or aux barbares. S'ils ne trouvent point 
à détoomer le sens d'one vieille loi,' il suffit qu'un pape 
ait éluonbré dans l'ombre, avec quelques cardlnanx, 
sne sentence nouvelle pour qoe celle-ci ait force de loi 
dans tonte la chrétienté, comme si elle avait reçu l'as- 
sentiment de tonte l'Église (1). 

> Et les conciles? — Tombés en désuétude, inter- 
dits même. On dit qu'avant de conGrmer les évéques, 
les papes exigent d'eux le serment de ne point eu de- 
mander la convocation j dernièrement encore, Jules 11 a 
confinné la bulle de Pie II qui interdit l'appel au con- 
cile général (2). 

» Il Ëtnt en appeler alors anx chevaliers, au peuple; 
c'est h eux de Ëdre élire des évéques honnêtes qm s'enga- 
gent Il ne point payer d'impôt, et i arrêter l'exécution de 

(1) L. c. ie(^17i-i80. Qulâ jus drile per ixMuUUilioDM bai oppretsum 
jaceL.... pnerenmt Evangdio conoDes..... EpiscoposniiiiaDiu quoUes nonm 
moliluriaiicllancDi, admeatis uno anl altéra a cardinalibus.... 

(!) L. c MB. Sedconciliumintaiiluii] aâTeriBDtiiT, nt auiUam e{nseopo9 
romanos cogi nunc in coDOimatioae nt j'urenl , nuinquam nilaros te cDodlii. 
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tontes ces mesnres financières de Rome, aa tuqoe.de 
laisser mourir de Ëum ces scribes et ces protonotaires! 
— A quoi bon? U se tronrent toajonrs qoelqne noble 
assez riche pour payer le manteaD et se taire donner la 
consécration pontificale; et, comme cela s'est d^a va , 
la gnerre naîtra d'un donble cboix (1). 

D Mais que faire cependant? La Germanie n'a-t~elle 
point àa fer, des armes pour secouer ce joug comme 
autrefois les Bobcmiens? k — Chose singulière, Hutten, 
malgré tonte sa fougue, hésite sur le point de battre en 
brèche l'édifice spirituel. Au moment où Luther, qui a 
rompa définitivement avec la papauté après le colloque 
de Leipsick, s'écrie en rcgelant l'antorité pontificale ; 
< Noos sommes tons hnssites; saint Paul et saint An- 
guatin sont hnssites; » Hntten n'approDTe point entière- 
ment les Boh^ensr et ne pense pas que ce soit nn 
B)(^D de gnérir le corps entier qne d'enlever la t4te de 
l'Église (2); il vent qu'on enlève seulement ce qni est gftté 
ponr sauver le reste ; or , ce qui lui semble surtout com- 
promis , c'est moins la papauté même que l'endroit oii 
elle réside, Rome, la capitale de l'Ilalie dégénérée. 11 
n'attaque point tant l'autocratie ponlilicale, la hiérarchie, 
la constitution ecclésiastique, surtout l'édiCce spirituel qui 
leur sert de mpport, qne la terre itaUenne , l'air romain 
dont la corropUon a vicié le siège de l'unité chrétienne, et, 

(IJ L, i59 et 5qq. Quod si rcbellet p^niliu a taùo equitum elig) TéUl 
Trugi cpiscopum , niliil proficieiiir ; ount ailm n prindidtMi* qui empto 
patlio designabuntur episcopi, etc., etc. 

(1) I> & &61. Non Tivit sine Mjdte corpus ; aeque auferre capot nccesse 
est; tantum Inde resecare quE vitiosa sont 
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par là, toute l'Ëgliae. C'est toajours b patriote allemand 
qu'on retrouve sous le réfonnatenr , avec toute la haine 
^beline de ses ancêtres contre l'Italie, même avec tout 
le mëpiis et la haine des anciens conquérants sortis, au 
iv° siècle , de la Germanie. 

Lisez ponr vous en convaincre les triades accusatrices 
que Vadiscus accumule contre Itomci et l'Italie (I) : a Scion 
lui, les vrais dieux de Rome ce sont la luxure, l'avarice 
et l'orgueil; ses citoyens, Judas, Simon et le Gomor- 
rhéen ; les Rootains d'aujourd'hui ne sont occupés qu'à 
se promener, à faire bonne ehère et à paillarder; s'ils 
pensent, c'est pour Crander, mentir et se parjurer; les 
riches 7 viTent de la snenr da pauvre, de l'ouire et de 
la dépouille des ehréUens; les panvres, d'herbe, d'oi- 
gnon et d'ail. La cherté des viTres, la perfidie, l'intem- 
pérance du del, rendent le séjour de Bome insiqp- 
portable; on en rapporte one mauvaise conscience, nn 
eshmiac gâté et sa bourse vide. Dans ce caravansérail, 
où l'on trouve des hommes de toute nation, des mon- 
naies de tout genre, des conversations de toute lan- 
gue ; où l'on ne rencontre qae des courtisans , des 
prêtres et des scribes; oii l'on erre au milieu des lieux 
saints, des vieilles mines et des lieux suspects, il est 
impossible de conserver la îoi aux choses saintes , la 
fidélité aux serments et la sauté. On y travaille perpé- 
tuellement k trois choses qu'on ne termine jamais : la 
sanctification des fimes, la restauration des églises, la 
croisade contre le Turc. Car rien n'y est plus onverte- 
ment moqné que Traemple des ancêtres, le pontificat 



(l)V<dr la Triade. Potn'n. 
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de Piwre et le jogment dernier; rien n'y obtient moins 
de créance que rimmorlalité de l'âme, la communion 
des saints, les peines de l'enfer. Il y a encore quelque 
pieté chei les ffimmes, mais, sur cent hommes, ontrou- 
Tcniit avnc poine un croyant. Or vieux, femme jeune, 
courte messe , c'est tout ce qu'on y dësire. Mais quoi ! 
n'y a-t-il absolument rien de bon dans la ville de Bomc ' 
— Si peu qu'on n'en pourrait former une seule triade! » 

La conclusion de Hatten , c'est que le centre de la 
«brétieoté est moins en Italie, à Rome, qne dans tout 
autre Ben. « Si Christ, E'écrie-t-il, préférait cette ville 
pom- sa capitale, il la conserverait pnre. Ce ne peut Stre 
en con«dérati(Hi du lieu qne Dieu feit choix d'one na- 
tion, mais bien en considération de la nation qu'il fait 
choix du lieu où il établit sa justice (non propter îocum, 
gentem, sed propter gentem, locum}{l). En Allemagne, la 
Tille de Mayence, ou celle de Cologne, peut aussi bien, 
si elle le mérite, être choisie de Dieu. Il n'est pas besoin 
pour opérer cette révolution de prendre les armes con- 
tre Borne; le pape nous traiterait encore d'hérétiques, 
de schismatiques , et appellerait pour ae défendre les 
Français en Italie. Assez longtemps nous sommes allés 
nous faire décimer au-delà des Alpes. Que toute l'Alle- 
magne s'entende d'un commun accord, empereur, princes, 
villes , pour se passer de Rome, pour libérer les élections 
du jong pontifical en les rendant aux chapitres et pour ré- 
former l'Ë^se. "Riea ne sera clumgé, et tonte corruption 

(d) L. c. A91. Sqq. Quem dvibiUm Ecdoia capot habemu* t Icitor Derl 
potcst ut a loca tam iufesta, anléramiu hune prindpaluiiii»»» Quod d 
Romam magis amaret Cbristas, cun a tôt llagltiis, tanU imidelate ton- 
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aura disparu. 11 suTQra de laisser Rome à la iaim, ù la 
peste et an Tore qm s'amuse. Elle verra si, comme elle 
le dit insolemment, ses fosséï étroits, ses murs détruits 
et ses basses tcmrs pourront la défendre ! » 

Le Vadisew ou la TVtiuIe romaine prtisenle ainsi le 
tableau le plus vif de l'état de l'AIlcmugnc religieuse, 
comme le dialogue les Spectateurs et les Epislolœ obscu- 
rorum virorum nous ont offert la peinture de l'Allcma- 
gitc polilique et littéraire. C'est là où apparaissent, sous 
les couleurs vives et quelquefois, il est vrai, exagérées 
de la satire, les résultats de cette conduite de la papauté 
et de l'Église qui avaient compromis leur dignité , leur 
existence même, en mettant trop souvent leur pouvoir 
spirituel au service d'intérêts louL temporels. 

La protection accordée par un prince de l'Église, éclairé 
s'il en fut jamais, à un ordre discrédité, mais dont il 
fallait mén^er les services, la &Tem: un peu endnsive 
réservée & no imprimeur, à des savants italiens ans dé- 
pens des Allemands, &isaientpasser, eu deçà des Alpes^ 
la cour de Léon X pour persécutrice des lettres, on au 
moins pour emiemie en Allemagne de ce qo'elle patronait 
avec amour en Italie. La politique de Jules U qoi, pour 
servir ses projets contre Venise , avait un instant réveillé 
l'ambitiou de l'empire en Italie, et l'avait ensuite condam- 
née quand ces projets étaient réalisés; celle de Léon X 
qui, par des moyens et des intérêts tout politiques, avait 
balancé longtemps le choix du nouvel empereur avant de 
le dicter, doun:iienl une nouvelle vivacité à tous les res- 
sentiments nationaux de l'Allemagne contre la papauté. 
L'abus, les exigences d'un droit de confirmation sacer- 
dotale , juste dans son principe , mais vicié dans la pratique 
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parce qu'il ôlait exeret^ sLins mesure et sans cootrûlc tians 
un ]iii\s il aiiiin:lii(î, un laissaii'iit plus yoir ;i rAllemagnc, 
qui en étailla vicLiiiio, que l'avarice comme mobile, et la 
corruption cooUne résultat, à la place de cette surveil- 
lance éclairée qui devait garantir la pureté de son Église. 
Enfin, l'exemple de violer la loi donné par les déposi- 
taires et les ministres de la lui, la malversatioa intro- 
duite dans l'exercice du pouvoir religieux et dans la 
dispensation des biens spirituels, achevaient de ininer 
,1es fondements sacrés snr lesquels s'appuyait l'autorité 
politique et morale de l'Église et de la papanté. 

L'esprit hamain, la natioçfdité allemande, la con- 
science morale, se réontesaient donc comme en un seul 
faisceau, pour réclamer lents droits opprimés par tant 
d'abus : et Hotten , l'un des premiers et des plus vifs or- 
ganes de celle prnfesfalidn, pour reconquérir d'un coup 
tous ces droits, et couper court à tous ces abus, ne 
craignait pas de proposer une révolution qui n'allait 
à rien moins qu'à détacher rAllomagne de l'unité catho- 
lique, en fondant une Église indépendante, et à res- 
taurer l'autorité de l'empire soustrait au joug pontifical, 
en lui donnant des bases nationales et en substituant 
au saint «npire romain déchu un empire allemand, fort 
parce qa'il tiendrait au sol même de la Germanie. 

Il suffit de rappeler le caractère des principaux écrits 
de Lather k cette époqnc, pour faire voir Combien les 
deux réformateurs , celui de Wittemberg et cdui des 
bords du Bhin, partis d'un point de vue si différent, 
se rapprochaient maintenant l'un de l'autre. 

Après avoir, en février 1550, attaqué, au nom de 
l'Évangile, la transubslantiation, les sept sacrements , 
9 
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infoillibilité pontificale, Luther, dans le courant de 
juin, quelque temps après la publication dn YadUeus, 
Bon-senlement publiait son livre De la CapUvUé àe Ba- 
bylom , qui conUent la réforme dogme , mais dans un 
second ouvrage, DerAmélwrationduCtergi, adressé à la 
noblesse allemande, travaillait à la réforme de l'Église 
dans son chef et dans ses membres ^ ainsi Hntten, après 
aïoir attaqué l'autorité politique du Saint-Siiîge, atta- 
quait maintenant son autorité spiriluellc; l'un né d'une 
renaissance toute païenne, l'autre, d'une renaissance 
Uiéologique, se rencontraient sur le seuil commun des 
deux Églises extérieure et intérieure qu'ils avaient atta- 
quées chacnn de leur côté, prêts à communier sur le 
terrain de l'ÉTangile. 

Leurs idées, Imirs doctrines, leurs projets n'étaient 
point identiques, il s'en fallait de beaucoup. Le cbe- 
ralier, qui avait su précédemment Mie leur part ï la 
proTÎdence et au libre arbitre humain, n'était point prêt 
à adopter la doctrine de la grAce da moine angnstïn 
Luther. Si le satirique spectateur de la diète d'Augs- 
bourg mettait plus de couliance dans l'autorité de l'em- 
pereur pour opérer la révolution, le professeur de phi- 
losophie de Wlttemberg complaiL plus sur les grands 
princes et principalement sur Frédéric de Saxe, L'œuvre 
de Luther, selon l'expression du chevalier méruc, était 
plus divine, celle de Hntten, plus humaine; ce que 
l'un attaquait avec des arguments théologiques, l'autre le 
combattait avec des arguments de raison. Cependant 
Luther et Hntten commençaient bien à comprendre qu'ils 
allaient an même bnt, et le second se sentait d^â do- 
miné par le premier. L'bomaniste Grondear, dont les 
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ramenés hardies contre les inventions scolastiques s'é- 
taient quelquefois égarées sur de plus saints objets, se 
réfugiait maintenaut sous l'égide de l'Ëglise primiUre 
pour combattre celle du jonr, et la raison humaine, af- 
franchie par la ren^ssance, faible encore et peu con- 
fiante en ses forces , cherchait un appui dans une fbi 
nouvelle et régénérée. 

En même temps que les doctrines, les hommes se 
rapprochaient. Hutten , au moment oii il publiait sa 
Triade , écrivait deux lettres au jeune Philippe Mélaneli- 
ton , pour le prier d'assurer Luther de ses sympathies, 
ainsi que de l'appui de Seckingen et de la chevalerie 
allemande: il lui rappelait comment le héi-os franennien 
avait déjà délivré Beuehiin de ses ennemis, et lui ofl'rait de 
sa part un refuge dans son château si la protection du 
duc de Sase venait à lui manquer. Il n'écrivait point 
encore ii Luther par égard pour l'archevêque deMayence, 
mais il bràlait de le toit, et lui donnait reudez-TOus à 
Fulde, dans l'auberge de l'Ours (zu dem 0œren), s'il se 
déùdait à venir (1). 

Borne enfin effrayée des pn^ortiooe que prenaient 
tontes ces querelles d'humanistes, de jioètes, de théolo- 
^ens, ccHumença l'aUaque sur toute la ligne, et dé- 
cida ainsi la réunion de Hntten et de Luther , la fu- 
sion de tous les éléments de la révolution, et l'explosion 
du mécontentement général. Menacé d'abandon par les 
dominicains dans sa lutte contre Luther, Léon X lit 
reprendre à Rome le procès de Beuehiin , reprocha dou- 
cement à l'archevêque, en lui envoyant une rose d'or, 

(1) op. HoU. m. 
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de soulTrir dans sa rtisidcnoe la piibiicaLion des libelles 
de Hutlen, el di;livr;i :i Jean Eck la huile ijui dùclarail 
Liitlicr luîrétiquc, sdiismaliipu;, et qui ordonnait , s'il ne 
se rétractait dans l'espace lie suWant.e jours , de l'appré- 
hender au corps et de le lL\]er ;ui Saiiil-Siégc (t). 

Sur l'ordre du pape, à Mayence, Tarclievêque fit sai- 
sir les libelles de Ilutlen, et avertit eelui-ci, qui aima 
mieux abandonner la cour que renoncer à écrire. En Al- 
lemagne, si la protection de Frédéric et la ptiissance de 
Luther empêchèrent quelque temps en Saxe la pnblicatjon 
de la bnlle, les dominicains, les arcbeTéqaes et les curés, 
dans le reste du pays , commencèrent à persécuter les 
partisans des nouTeautés littéraires et religieuses de 
BeuchliQ et de Luther. 

Pour Hulten, il sembla trouver dans sa rupture aTCC 
le cardinal (électeur de Ma_yeni;e l'occasion qu'il cher- 
chait depuis longtemps. «Vive lu liberté! s'écria-t-il 
comme s'il sentait tomber ses chaînes; le sort en est 
jeté, c'est maintenant qu'il faut agir. Vive libertas, jacta 
est alea, nunc perrumpendum est, perrumpetidam, » et il 
écrivit immédiatement à Luther pour entrer en communi- 
cation avec lui : « Le bruit court que tues eseommunié, 
loi dit-il; que tu es grand, Luther, si cela est vrai! » 
et apr^ l'avoir coiynré de veiller k sa sûreté dans l'in- 
térêt de la cbrétientét il contimmit : c Jean Eck m'a dé- 
pànt à Home comme un de tes partisuiB, il n'a pas 
tort; j'ai toujours pensé comme toi. Mais en prétendant 
que noua noQS sommes enteudus d'avance, il en a menti. 
Quoi qu'il en soit, en toute occurrence je suis ii loi. Con- 

(l)Op. H.iu. Latettredu pnpe et cdlesd'Aibcrt â L£an XetùHuUen. 
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tinuons à travalUer à la délimnce de notre patrie, toi 
avec succès , moi selon mes forces. Si noos avons contre 
nous les conciliabules diabolignes de Louvain et de Co- 
logne, Dieo est pour nous, c'est assez (l). x 

Ses écrits noas le mootrcnt en effet inaintenaot dans la 
plus étroite union avec le réformateur. 

Quand rAl!ema{;nf' , tremblante sous !e coup de la 
bulle poutilicale et sous les menaces des' dominicains , 
commence à brûler les écrits de Luther qu'elle avait 
d'abord dévorés avec avidité, il proteste contre celte 
faiblesse par une poésie intitulée : Exclamatio in incen- 
dtutn Lutheranum , et par un commentaire de la bnlle. 
Après avoir dans son exclamation latine, tpi'il devait 
bientôt traduire en allfflnand, sonbaité que Rome impie 
fût consumée par le É&a qu'elle avait allomé contre Ln- 
tber, il met la bulle au pilori de l'Allemagne, en rac- 
compagnant phrase par pbrase, mot par mot, d'un com- 
mentaire qui dévoilait tout ce que la cour pootilicale y 
cachait de froid égoïsme, d'orgueilleuse tyrannie et de 
motifs intéressés sous la pompe de la forme , la man- 
suétude du lan^ii^'e i^t les dehdrs pieux. T.éun X ;ivait 
invoqué les apôtres Pierre t-l l'aiil el tmil le enilége de 
l'aDcienuc et primitive Eglise, e\a(té la fui antique et la 
fidélité orthodoxe de l'Allemagne, dénombré et con- 
damné les erreurs contenues dans les livres de Lutlicr, 
essayé de ramener l'hérésiarque par la douceur en lui 
moDteant l'Église prête encore i. le recevobr dans son 

(t) Op. H. nt. S75. Ecdus me dctulil, ot tecoin babeatem, ta qao tàsas 
Boncsb AtqnodidemdiiH^coiuidruKpriiu noB, bac owQlns est in gn- 
tiam qiiscopi Tomani, 
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seia ; Uutten rappelle les vertus des apAtres opposées 
aux vices de leurs snccessems, plaint rAIIemagne 
d'avoir été si bistement récompensée de sa fidâité à 
l'Église , se fait théologien poar combattre le pape même 
avec les Ëcritnres, et enfin démasqne la cruauté cachée 
sous l'habit de pasteur, en dénonçant d'avance les ru- 
gisseinents da lion (I). 

Quand Liilhei' fait lirùler puliliquemcnt à Villonihcrg 
la bulle et les décrets pontiBcaus, dans un dialogue in- 
titulé Sulla ou BuUicida , sorte de Fastnaclitspiel latin 
d'assez mauvais goût , tel que les étudiants aimaient assez 
à en jouer, Uutten tue moralement la bulle en ensei- 
gnant au peuple à sonder ces messages romains sous les- 
quels il avait jusque-là reçu aveuglément la vérité ou 
l'erreur , à peser leur contenu au poids de la libre raison, 
et il enhardit rAllemagne à fouler aux pieds ces foudres 
pontificales qui, grondant du haut des Alpes, avaient si 
longtemps fait courber sa tète (2). 

H La bulle pontificale et la liberté (liberté de croire 
et dépenser, sans doute), hardimi>nt personniliées, sont 
aux prises. La bulle, sur l'ordre de Léon X, veut en- 
chaîner la liberté dont le bavardage l'incommode. La 
liberté demande quel est son crime? — Elle se mêle 
trop de cp. qui ne la regarde point; que lui importe le 
sort de Lulhiir? — C'est que la cause de Luther est la 
sienne même , celle de l'Allemagne , et elle ne cessera de 
le proclamer. — La bulle pontificale insistant néanmoins 
pour exécuter les ordres de Borne, la liberté appelle au 

(1) Op. Hdu, it. In Luiherum tnOla LeonU. 

(1) BuUa vd bullickU, ôaiogas Lulhcricug. it, 71. 
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secours. Hottcii I ciitcnd. accoml, sinrorme dasnjelde 
la querelle et prend I;i (Ît^fi-Nso île ia liberté. — Quel est 
cet insolent qui ose demander raison de sa eonduite à la 
bulle poDtiticale. au représentant de Sa bainleté même? 

— tn clievalier qui ne laissera pas anaelier un cheveu 
h la liberté, — Mais ou est écrit ce droit qu'il s"arroge 
insolemment de commander a la bulle? — De par un 
droit qui n est pas encore cent mais qm le sera bientôt; 
d ailleurs , qu est-elle pour parler ainsi? — Ce qu'elle est? 
la fille atnée de l'Église, l'envoyée de Léon X. — Oni, 
c'est-à-dire quelque chose de Tain , qu'on soufDe tait 
nattre et qn'nn moment détruit. — Lm-méme, qù est- 
il? — Il s'appelle BuUicida , le tueur de bulles ; il a pour 
ami Secklngen; et U Ta mériter son nom, car il a jnré la 
mort de la bulle pour Tenger la liberté. — La bulle à ces 
paroles reconnait un lutbérien. — Luthérien, je ne le 
suis point, ditHutten; mais je suis plus encore que Luther 
ennemi des bulles et de Rome impie; je laisserais encore 
toucher à Luther, mais a la liberté, jamais (1) ! v 

Après quoi Hutten commence à mettre à exécution les 
menaces qu'il a d'abord faites à la bulle. Celle-ci a son 
tonr appelle au secours; ellepnmiet desindulgcnces, des 
pardons , des dispenses à qui Teut la délivrer et la venger. 

— HntteD se moque de ses promesses, et de sa monnaie 
qui n'a plus cours. — Elle en atteste les canons , les 
décrétales. — <t Qu'elle en atteste plutôt la justice et 
l'équité, œquum et juttum. u Arrive enlin l'cmptireur 
avec mie foule de chevaliers parmi lesquels se distingue 

(1) L. c. Alqui ooii snin Lulfaericos , veram magis quam LuUieras buUis 
înimlcas, etliostllIadvemiïiaipiBiiiRaniam siUma. 
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Seckingeo. Gelai-oî viait tcrmiiieT le dialogue, c'est le 
(buf ex machina; il démontre aa jeune empereur Charles 
qae les bulles sont la peste de l'Allemagne. La bnlle es- 
saie en vain de se défendre. Elle est condamnée et crève 
d'elle-même aux yeux des spectateurs, répandanl à len- 
tour les miasmes putrides de la corruption, de l'hypo- 
crisie, de la superstition et de l'avarice. Les spectateurs 
s'éloignent avec dégoiLt. Hutten Mt encore nn distique 
pour lui servir d'épitaphe : 

Hic jacet Etnuâ t«nwariï buUa LeomB , 
Qoaer, cum aiiosTellet, se dédit ipsa neci (1). 

Ce dialogue nous montre it qui Hutten |irétendait re- 
mettre la défense de la liberté contre l'autorité pootiG- 
cale , en même temps qu'il atteste le cas fait alors en 
Allemagne de décrets autrefois si respectés. Ce n'est plus 
en effet une querelle à vider, comme celle de Reuchlin, 
dans l'enceinte des écoles, ou, comme celle de Luther, 
dans les murs d'un cloître. 11 ne fallait rien moins que 
l'intervention de Charles-Quint pour lermiiiei' un débat 
dans lequel tonte l'Allemagne était intéressée; et c'était 
cette intervention de l'empereur et de l'empire qne 
Hutten était décidé alors à solliciter. 

Hais maintenant que Hutten voulait faire l'Allemagne 
arbitre entre llome et lui, la langue latine ne liù suffi- 
sait flm (3). Il fallait parler nn langage que tous com- 

(l)L.e,ias. 

[l)Tidrlalettce & towleibrauBesQbreide Genuide. G'nt li qaH an- 
nonce pour la pnmièce fbii ton înteitîand'fcrireeiBllQnand. — Sempc 
lamuUum Ibg) : aeditioidt aotor esse noltiij alque nt hilell^adi, qaam 
•oufiKtit BCumGonillîiini, puMlcam isU alitai everatmen mdlri, Ufiuc 
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prissent. ■ Jusque-là ami de la paix, dit aussi Hutten, 
il a parié le langage des doctes pour ne pc»nt mettre le 
peuple dans la confidence ; quùb on dénatnre ses écrits, 
on calomnie ses intenUoDS; il est temps que le peuple 
soit éclairé, qu'il connaisse le pape, les romanî^s, et 
sache pour quelle Sancée on vent le foire danger. ■» 

Hntten laissant donc les humanistes continuer seuls, 
dans la langue latine , la guerre contre les dominicains 
et les romanistes, plaida désormais la cause de la liberté 
politique cl. religieuse de l'Allemagne dans la langue na- 
tionale. Tandis que le fugitif de Rome Pasquillus faisait 
remettre, par son ancien collègue Marfurius, au Saint- 
Père, une supplique à l'effet de rendre plus savant et 
plus traitable le parti des tliéologiens ; tandis que Ëoban 
Hesse, Grotns Rubianus, Pirkbeimer et quelques autres, 
dans les Coneiliabules des ThiologUtts à Louvain et à 
Cologne, dans le £eena dedolatua, et le Ilogstraius ùa 
Erostratm orons (I), déroilèrent les petites conspira- 
tions, les trames secrètes des théologiens contre loirs 
ennemis, Hutten abandonnant la période de Cicéron et 
la prosodie d'Ovide, devint l'émule de Luther en prose 
et de Murner en poésie, et vulgarisa ii l'usage de tons 
les principales idées politiques qu'il avait émises, et ce 
qne tes innorations théologiqnes avaient de plus simple 
et de plus accesàble. 

scripsi, qoo^ secrela admonens; ncqne mlgns habere italim cotudmo Tolni, 

aut populares mox conlingere aures Keqne enlm adlnic Butor esse lolo, 

licct lot modis laccssïtus, ul qn'm nule fecenint, poolenliir s tantorn ne 
posUiac laciant, caierc volo. 

(1) Voir la colicclioa de loua CCS émfs faussement oUribnài que le 
Juliasacdusus, îUuiien, data le fini, de l'âUlioii des œnvrts de But- 
\ea, par Mundi. 
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Après avoir d'abord traduit en allemand plosienrs de 
ses anciens écrits, îl fit connaître, dans nne pré&ce &a 
vers, son inébranlable résolution (I) ; « La vérité vient de 
naître, s'(î<;rifvt-il , le nienson^ft «"st ii di;t!oavcrt. Je viens 
vous le dire, il v ii des siècles iiii oii vuus tnmiije. Mais 
Dieu nous a rendu les sens. Je ne sais comment je me 
trouve de la partie, mais maintenant j'y veux rester jus- 
qu'à la lin. .l'en atteste le ciel, aucun intérêt ne me 
pousse. Je ne cherche dans cette affaire ni gain ni ré- 
compense. Celui qui dirait le contraire en a menti comme 
un courtisan ; mais il me pésc de voir que le monde soit 
ainsi trompé. Quel mal cela me &it-il h moi que celui- 
ci on celui-là commande, et qae IKen ait ou non donné 
au pape l'empire du monde? la vérité saile m*a fait ou- 
vrir la boucbe; je l'ai &it pour le bien du pays. La 
persécution a été ma senle récompense. Mais cette cause 
maintenant je ne veux pins l'abandonner; ni pape, ni 
empereur, ni bnUe, ni ban ne sauraient m'en détacher. 
Quand j'ai commencé, ma pieuse mère a bien plenré; 

(1) Op. 11. V. 1G1. Zu (Icm Léser dkMr mchlblgenden BQehlia Ultidi 
wa Hutten. 

Die wahrbeit Ul Toa ncoon ^bom. 
VdA hit der belnig sein tdida Terlom. 



VDiiirahriKâtidiiliUnlintiKr Ion, 

Dos soi! mlr bUtcn ab kdn nann , 
Auch BchaDI ni etlDcn mieh kdn wchr, 

Kàa Bano, tdn adit, irie Gui uad aehr 
Wenn mich dnmilt iD sehrekea meiuL 

Wie wobl mein Irainme mnllcr màM 
Da IdidtesachlnUg'fiiageDaa 

GoU will sie troMlen, a mus galui. 
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que Dieu veuille la consoler, c'en est fait. Dieu et la 
vérité me poussent en avant. » 

Puis , se- sentant en possession d'une langue encore un 
peu rude , il est vrai , et entachée de dialecte franconien, 
qui n'a point rtiarmonie , la puissance et l'éclat de celle 
de Luther, mais prend dans sa prose quelque chose de 
la majesté de ]a phrase latine, et conserve dans la poésie 
toute sa verdeur et toute sa sève, il publia, dans le but 
d'éclairer rcmpcreur, les princes, les laïques, par l'ex- 
périence du passé , el de compromettre le sort de l'ï^glise 
par le tubleau de son état ]>i ésc[it, trois petits opuscules 
en prose sur l'origine et l'histoire des rapports de l'em- 
pire et du sacerdoce, et une nouvelle diatribe ea seize 
cents vers contre la papauté, contre Home, la cormp- 
tion et la décadence de l'Église. 

A la lecture de ces noareaux ouvrages en langue al- 
lemande , on s'aperçoit ùsément que l'bnmamste, en pre- 
nant une nouvelle forme, tombe de plus en plus sous 
l'influence théologique de ce génie profond et hardi qui 
a su précipiter la révolntioD de la réforme, en la foisant 
partir du fond même de tout grand mouvement social, 
de l'idée religieuse. Si en effet Hutten a précédé Luther 
sur le terrain de ia réforme politique et de la rénovation 
de l'Eglise estéricnrc, il se met à la suite du moine au- 
guslin dès que celui-ci a levé le drapeau de l'ï-'gllse in- 
térieure et prononcé ic mot sacré de la foi. On volt 
encore Hutten, comme autrefois, invoquer la raison, 
l'intérêt, le passé politique de l'Allemagne, pour enlever 
l'empire au joug de la papauté et réformer l'Église, mais, 
le poète païen s'efforce maintenant d'étayer l'intérêt et 
la raison par la foi , de corroborer les griefs de l'Aile- 
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magne et la révolte de l'esprit par des citalioDs tirées 
de l'Ëcritiire, de combattre Borne oifin sons le drapeau 
de la tbéolo^e. U confinne lai-mème les paroles d'É- 
rasme, qni se plaint smèremeDt à cette époque de voir 
le monde toarner de nouveau à la théologie et tomber 
sous le joug d'une nouvelle scolastique. Il n'est point 
luthérien comme il le dit lui-même ; il n eaibrasse poiut, 
il ne comprend point môme toutes les sulitilitcs tlicolo- 
j^'iques dil muine^ mais, eoiunie cHui-(;i, connue tant 
daulres, il se phice snr le lerniiii ili: IKvanfjile pour 
attaquer rÉf,'lLse avec plus traulorité. Le clievalier con- 
serve seulement quelques traits distiuetifs; le poète gi- 
belin, l'écrivain impérialiste est toujours préoccupé du 
point de vue politique^ c'est par l'empereur et à son 
profit qu'il veut opérer la réforme religieuse comme la 
réfiuiae politique, bien différent en cda de Lutber qui 
sut de bonne heore s'appuyer an ^Mtutraire sur la force 
vive du pf^ , sur les États et sur les princes, le fils des 
chevaliers enfin anime , à la fois , ses recherches émdites 
et ses arguments tlicologiques , d'un souHIe de révolte et 
de guerre qui ne pouvait tarder d'embraser bientôt tonte 
rAllema(,'iie. 

Dans les deux premiers opuscules : Que les empereurs 
ont lovjoars eu le droit de faire et de déposer les papes, 
et Comment les papes se sont toujours conduits à l'égard 
des empereurs allemands (Ij, Huttea rappelle et com- 
mente avec phiB de force qn'il ne l'avait foit jusque-là 

(1) Op. H. I. Da» me aU«^ Gewalt die BffpM auF^ ilansel- 
■et B«btMt XeofOiat nus der Bapst chrauka 137. Wic die BafA oUwq 
widu lUc Tïutschcn KaUer gewctt. 
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riiistoii'c (iu passé île rAlIcmn^nc. Du point de vue ex- 
clusiveiiicut germaiiii|iie eL injpt'iiiiliste (lii il se pince, 
il reprcsenLe t'Allenjagnc, comme taujom's, dupe de 
l'ambitioQ des pontifes, et comme victime continuelle de 
l'alliaucc scellée au moyen âge entre l'empire et le sa- 
cerdoce. Oubliant, dans son orgueil et dans son égoïsme 
national, les services que la puissance du Saint-Siège 
avait plus d'une Tois rendus à l'indépendance de l'Italie 
contre le despotisme gibelin, il met seulement an jour 
les fontes ob les calculs de l'intérêt personnel et les excès 
d'une ambition démesurée l'ont aussi enlratnée. An nom 
de ces souvenirs, présentés avec partialité, exploités avec 
passion, il excite l'Allemagne à prendre sa rcvanclie sur 
l'Italie, et l'empire à tirer vengeance du sacerdoce, au 
moment oii une décadence véritable semblait justifier 
toute entreprise contre l'un et l'atitrc. 

Ilchcrctie d'abord en ell'et à montrer comment Tévèque 
de Rome est parvenu peu a peu ii transporter le droit 
d'élire les pontifes de l'assemblée de tous les fidèles au 
clergé seul; et le droit de les eonCrmer, de l'em- 
pereur d'Orient à Cliarlemagne , puis des héritiers ita- 
liens de celui-ci aux rois de Germanie, pour parvenir 
toujwirB à s'y soustraire , comme sous les iaibles succes- 
sears de Charlemagne et d'Othon-le-Grand-, {nvovant 
par des faits cette politique lente, mais sàre, qni, pas 
à pas, opposant une puissance à l'autre, appelant un 
maître éloigné et plus commode contre un maître trop 
voisin et trop dangereux, a fait peu à peu sortir le pou- 
voir spirituel de !;» tulellc du temporel et lui a frayé, 
par l'indépendante, uiie voie a la domiiiaLiou. 

De là, passant à l'iiistoire des rapports de l'empire et 
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de la papiiiiiti peini;int le moyen Age, il rappelle ce ser- 
nicnl lie lidélilô à l"l':^'lisie qui; le Saint-Sié^e , après avoir 
ubienu tle Cliai leiiia^'de la doiialion île Rome et des en- 
virons, a fait, prêter à Otiion I*'', en le enuronnant, et qai 
est devenu , par l'interprétation que lui a donuée le 
Saint-Siège, le prineipe de la servitude de l'empire. 
C'est de là qu'il date les progrès de la papauté vers la 
domination. « Depuis, Hlldebrandt , le plus téméraire 
des papes, selon Hatten, en accusant du crime de ei- 
monie m réritable héros, Henri IV, a soulevé contre 
Ini les Tassans qui M devaient fidélité, et, après M aycâr 
accordé la paix prix de la plus dore humiliation , a 
fait élire le premier anti-César. Plua criminel encore, 
Urbain II a suscité le fils contre le père qufest mort en 
prîson. Tenu en respect par Frédéric P', le Saint-Siège 
s'est vengé sur ses fils , et a juré la ruine de la maison de 
Souabe; il a disputé Naplcs à Henri VI, élevé contre Phi- 
lippe Olhon de Saxe, contre Otbon Frédéric]!; mécon- 
tent encore de celui-ci parce qu'il avait i-éuni Naples h 
l'empire, il a suscité une révolte contre lui tandis qu'il 
soutenait la cause du Cbrist en Terre-Sainte; enfin il J'a 
excommunié, déposé, et ne s'est arrêté qu'après avoir vu 
le dernier de ses descendants porter sa téte sur le billot. 

» Sbds ce n'est pas une suile famille que le Saint- 
Siège a poursuivie, c'est l'empire. Heuri VII est moit 
empoisonné dans une hostie que lui a présentée rat moine. 
Les papes ont suscité pendiuit trente-deux ans à Louis 
de Bavière compétiteur sur compétiteur. Charles IV 
n'a obtenn ta paix qu'en promettant h son couronnement 
de ne ptnnt mettre le pied en Italie, et en cédant au 
pape pluàeurs villes de l'empire. Sigismond ménagé pen- 
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dant l'afTaire des hnssites, a été ^conduit à Constance 
et à Bàlc dans ses projets de réfonne, et moqué par Eu- 
gène qui , après lui avoir fait attendre pendant six mois 
sa couronne à Sienne, a envoyé contre lui le dauphin de 
France en Alsace. Sous le i);\ciliiiiie Frrtlûrii; III, le pape 
Pie II, le plus fourbe de tons les hommes, longtemps 
secrétaire k la eour de l'empeceur, évéque par la pro- 
tection de celui-ci, cardinal, puis pape, n'a paseujihrs 
de gratitude; une fois maître, il a mis à proGt sa longue 
connaissance de rAIlcnlagne pour la piller à son aise, 
en haussant les annales, les manteaux et les tases, et 
cherché à assurer sa tyrannie en défendant par nne loi 
tout appel an condie. Est-il beaoîn pour terminer de 
rappeler le mot de Uaximilien trahi par Léon X : « Gelui- 
» Ih aussi s'est conduit envers moi comme un fourbe; je 
B puis dire que de ma vie je n'ai vu aucun pape me tenir 
» sa parole. Dieu veuille que Léon soit le dernier (I)! p 
Etrange conduite des successeurs de saint Pierre dont 
Hutten cherche à faire ressortir le contraste avec la doc- 
trine évàngélique, dans une sorte de dialogue entre 
Jésns-Chrisl et le pape (2) , oii il oppose les paroles de 
l'Évangile aux décrets et aux bulles pontilicales : « Si 
Jcsns-Christ couronné d'épines , pauvre et persécuté , 
mettant sa joie à laver les pieds aux pauvres, a refusé 
le royaume de ce monde qui n'est pas le sien, le pape, 
couronné d'or, riche, persécuteur, donne ses pieds a 

(1} L. c Maiimllian's qiricliwort, Nun ist der Bapst auch la cincm Ikes- 
wkbt an mlr gcworden, imd ma^ sagep, das keinBapsI, solang kb gelebt, 
ieben und GUulien gâsllen hat Hoir, (di goutill, der Mil derleut leyo, 

(3] T. T. Vcrgleichtnig dcr Bspst nbung pf/eu der Lelir Jesu-Chritti. 
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baiser, fait des rois ses serviteurs, de l'emperear son 
bailli, et affecte l'empire du monde. Si le Christ, soufOeté 
sur une Joue a tendu l'autre , donné son pardon au pé- 
nitent et fait remettre l'épée de Pierre dans le fourreau, 
ie pape repousse la force par la force , vend l'indulgence 
auriclieet s'arme de deux épées. Si le Christ a placé la 
sanctification dans le cœnr de l'iiomme , laissé libre 
rasage de tonte yiande, permis le mariage, versé son 
sang pour que tous boirent à sa coupe de douleur , et 
recommandé robserratitm de sa parole, le pape met le 
salut dans les pratiques est^ienres, commande le jeâne, 
impose un célibat officiel aux clercs, se réserve pour lui 
cl les siens le saug do calîce, et Mt déposer la Bible h 
ses pieds pendant le saint sacrifice avant de la poser sor 
le pupitre, de telle sorte qnft le Christ est méprisé main- 
tenant comme un laïque et un p;ns;iQ, cL (juc la pro- 
phétie de saint Pau! qui voit l'Antéchrist dans celui qui 
s'élève au-dessus de Dieu , se trouve acconiplie. » 

Comment euiin la papauté a-t-elle justifié cette usur- 
patioD continue qui a commencé par déposséder l'em- 
perenr et maintenant dépossède le Christ? C'est ce que 
Hutten a dessein de montrer dans la Ëimeuse pièce de 
vers intitulée Doléance et Exhorlalton contre les papes, m 
il résume, en un langage plein de nerfs cl de musck'i 
et dans des rimes serrées et rapides, la substance et, 
pour ainsi dire, la moëlle de ses anciens écrits, et trace 
un tableau de l'ËgUse qui est l'acte d'accnsatîon le pins 
vif qn'eilt encore entendu l'AUemague contre elle. 

« Je l'ai imprimé d'abord en Min, dit-il. pour que 
cela ne fàt pas connu d'an chacun ; maintenant je le crie 
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à tonle la pairie allemande (1). La nation est opprimée, 
le pays pressnré, les mœars perdues; mais les Iiommes 
sont si aveugles qa'ils ne reconnaissent pas la vérité et 
mettent la snperaUUcm aa-dessns de l'enBeigneinent dirin. 
OBifflil c'est à toi qne je m'adresse, rends rhomine pins 
clairroyant et la YÉntê pins visible (2) ; par la force de 
ton Esprit saint qoi a Ëdt antrefois de semblables mira- 
cles , éclaire tes oints pour qu'ils distinguent l'hypocrisie 
de la vraie religion ; fais au moins que je puisse confes- 
ser la vérité , rendre l'erreur manifeste et le crime patent; 
écoutez , princes , chevaliers , ma parole nouvelle ; les 
clercs ne doivent point {dacer les honneurs mondains et 
le stnn des i^Iiùres temporelles avant la sainte parole de 
Dieu , car les choses qui regardent le corps ne sont point 
leur affaire (3). La vie chrétienne, c'est là leur lot, leur 
devoir. Jésus a dédaigné le gouvernement du monde et 
n'a rien poursuivi qui fût cliarnel, parce que le ciel est 
son seul royaume; et voici cependant que le pape a mis 
sous sa main villes, gons et pays, appelant cela le pa- 

(1) op. H. T. 53. Elag nnd Vcnnalmuag vider dm gevalt des BipsU. 
LstdD ndi Toa geachnidieD lab 
Du mi dm ledem vit bdiandl 
leb làaà tcfa bd da» VabirluidL 

(S) L. b Achi Gottiu dir kb rat und edirei 
Das Mensclien wolsl goben ein, 
(S) L.C. 80. Die Prieslcr soUlcn welUicli Kbr 
Und dasiGiUkh Hegiinent 
Nit setien vorden Testament 

Dnd wu da mer àe» KœrpersSaeli 
Da soUtenrieiûi dettes niidi. 

10 



Irinoiiie de Pierre (1)^ et, qu'à son exonple, a{«ës avoir 
reçu de nos pères qoelques biens, tons les clercs, ar- 
cheTéqoe, év&qae, prient, dc^en, {trélat, curé, clia- 
Doùie, officiai, abbé, provintùal, ont commencé, par 
tooB mt^ras, captation, frande, usurpaUon, usnre, à 
s'arrondir, à s'étendre, k earichir l'évèché , l'abbaye on 
la cure, à tenir les caves et les celliers pleins, pour le 
plus grand honneur du saint. Et maintenant nul ne s'in- 
quiète plus de la cause de Dieu. Le pape, ceint d'une 
triple couronne, cbarfjé de poupre et d'or, armé des deux 
glaives (2), laisse pendre les clés an croe; les évêques 
et les abbés , couverts de martre et de zibeline, parés 
de'rabans, amollis dans la ouate, mangent, boireat et 
se tiennent daas la joie (3), tandis que quelque paavre 
diable à gages s'acquitte de leurs Eûuctions ecdé«aStiqaes 
et que lea clercs. Bavants et pieux, laopissMt dans le 

» Vb^ si Dieu est loiu de leur coeur, il est toujours 
sur Irais lèvres. Soa nom. est le rocber sur lequel ils 
bâtissent lenr fortnne, et le pouvoir sfuritnel &akt6 leurs 
mains n'est plus qn'na instrument de lacre. Souverains 
de la terre, dn ciel et des enf«s dont ils ont usurpé le 

(t)L.c.81. SohatjetumddsrBapatkriaRiih 
TÏIb ermltg'waklBUdia: Hand 
DrOAtniiter ddiStœdtiLeut imdLand* 
(3) I_ e. Dnm anch iwd Sdiwerter nieiDC m han 

Und kisst^ Sebloud falotea gahn. 
(8) II. & Und euea trinken iras wabl •ckmecU 
UUZcibd, filsiter, Kctden g'dwkt 
Mitftauai Scherzeu, miusig pba, 
Und nllet Lusb sicfa nehinco an. 
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pouvoir, ils veiMleut la grâce divine et le pardoD, l'i^- 
fcnsG et le piirjiircj paros da titre de pasteur, ao Des 
de paître te troupeau, ils tarissent son lait, et tondeot 
sa lame jiisqii a lui enlever le poil et la peau. CheMien 
de cette exploitation . Rome aflerme tous ces biens tem- 
porels et spirituels, par lentremise des Fugj^er, ans 
évêques et aux abbes nationaux qui ne sont que ses tenan- 
eiers, de telle sorte que nous achetons des Romains les 
biens de nos ancêtres, et qne l'Allemagne se prive de 
toDt pour qne ce peuple efféminé goàte toutes les joies. 

> Arrêtez, compagnons, il y a trop longtemps que le 
jea dure ; vous aven assez enlevé d'ai^ent i l'Allemagne , 
Tons'arez assez corrompu ses mœurs. Non, non, la 
ritaUe Église n*est poiDt à Borne. Quoi! cette ville, oîl 
se eroisent en plein jom*, avec les cardinanx et les moi- 
nes, les femme» h vendre et les spadassins à louer, «îi- 
les cbars, les chevaux, les mules et les fines menacent 
d'écraser un chacun, serait la capitale de la chrétienté (1)! 
Quoi! cette tourbe de clercs de toutes couleurs et de tons 
habits, ces avocats, ces auditeurs, ces notaires, ces 
procurateurs, ces scribes, ces tabellions, qui passent 
iear vie h nous sucer le sang et la sueur, et nous ren- 
chérissent chaque année le royaume da ciel , ce serait là 
l'Église! L'-Église, c'est l'ensemble de tous les chré- 
tiens (3). Qaoi ! cet homme qne douze valets portent snr 
une litière dorée pour donner sa bénédiction, comme 

(01>. C.73. SonWlua>eichg'Bchai grosse Sdiair 

IMc Gueea tnten hin uod dar 
VicI Esd and TldBtoIier PKnl. 
(S) Ih c, 71, Daim nll ta Rom die birch nUelii 

AU Chrtelea stind daa iogemcf n. 
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s'il ne pouvait plus marcher, serait le snccessenr des 
apdtres (I); celnl-lè serait le chef de la chrétioité qne 
quelques prêtres élisait en secret daas les mors de Rome, 
et qui a dernièrement manqué la réunion de l'église russe 
pour avoir voulu csigcr, du grand duc deMoscovie, un 
tribut annuel (3)! Non, je vous le dis, vous qui vendez 
ce que Clirisl a donné, et qui ave/, honte de votre mi- 
nistère puisque vous ne le reniplisseï plus, vous n'ôtes 
pas l'Église. En vain vous fondez ordre sur ordre, comme 
si l'habit ^sait l'homme pieux et non la foi ; en vain 
TOUS aogmentez le nombre des prêtres et des fainéants (3), 
réformez- TOUS au lieu de tous multiplier. Pratiquez ce 
que TOUS enseignez au lien d'être semblables à ces po- 
teaux immobiles qui montrait une route oiï ils ne TOnt ja- 
mais. Le Trai ordre oii il n'est pas besoin de vêtement 
particolier, c'est la chrétienté ; prendre soin de son âme, 
c'est la Traie relî^on, l'incomparable Tétement; qooll 
François est le dieu de celui-ci, Dominique, le diea de 
celui-là, Augustin, le dieu d'un autre, et vous oubliez 
que le plus grand honneur, le plus beau nom que vons 
puissiez mériter, c'est celni de chrétien, et que Christ 
est le vrai rocher sur lequel doit être bâtie l'Église uni- 
verselle (4) I 



(1) Li c. 71. Den trugen iwœlf Trobonten ba 

Alsob er miEdiI nilgeben melir. 
(3) L. c. 08. Do wolllen dip nus RcuS-'cn Laiid, etc. 
(3) L. c. Doch sMi-ii Ordiiung imiiinicLrull. 
{à) L. c. 6D. Frandwus ist 4cs einen GoU 

Domlnicus dei andem Hot 
tin Ordea iit die Cbristenheit 

Da darfuiiui habeu lu Ldnen Elsid> 
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» C'est 'pourquoi, Cliarles, je t'en conjure, écoute^ 
moi favorablement. C'est pour ton honneor, pour le bien 
de la patrie que j'ai parle, non pour exciter du trouble 
dans l'empire. C'est à toi d'être le chef, de commencer 
et d'aeliever cette noble œuyre. Jour et nuit je suis prôt 
a [te serrir de fa parole et de l'épéc , ne demandant 
d'autre rL'compcnsc que de voir le pays délivré, et de 
mouriE après dans l'indigence et privé de tout (1). Prends 
un peu de cœur, je te susciterai maint brave cbeTalier; 
un grand nombre sont dijà préparés, l'ordre senlemoitest 
aUenda.Àllons , paissant empereur, il est temps ; fais dé- 
ployer les ailes de tes aigles. La vigne du Seigneur est 
ren^Uede mauvaises bcrbcs. Ët vous, brave noblesse, 
bonnes villes , prenez pitié de la patrie ; armex-vous pour 
la liberté. Dieu n'a pas versé son sang pour quenoas soyons 
les esclaves de prêtres efféminés. Mais vous eraigneii les 
foudres du Saint-Siège? Ecoute?. , je ne suis point de 
ceux qui méprisent la colère divine; mais comment 
celui-là aurait-il le pouvoir de punir qui est si lourd de 
péchés (2)? Comment celui-lh pourrait-il me repousser 
du trûne du ciel qui en est lui-môme si éloigné? Nonv 

(1) L. c 83. Doch bitt ich Vdr Kûng Kiurlen dicb 

Wœlbt dicter sathgenadigUdi..... 
Jkia MllBt^HauptiiHiindaaUein 
Se «m mit anem du Id mag 

Zaîllei^^komiKO naobt imd tBK> 
In Amulh iront ich Bteriwnean 

Auch aUcs àffxt Nuli's entbdini. 
(3]LiC, SSi DBnnwie kann nndrc straTendcr 

■ Isl selbest von deii Sùndca schwer. 
tliid Etossen micli von Himmcls TbniE 

Dcr sïllKsI ist 30 wcit darvon. > 
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pareille puissance ne peut être l'apanage d'un mt^chant. 
Ils pouvaieul uuus persuader cela quaud ils étaient soûls 
instruits et qne les laïqu(!s n'avaient point de lettres, 
mais aujourd'liui que Dieu a mis la Bible entre les mains 
des laïques , ils ne peuvent plus faire que !a vérité soit 
l'errear, et, eucriaiitàrii<késie, brûler ceax qui élèvent 
ht Toix, comme antrefois Jeau Huse , an mépris du sanf- 
floaduît de S^smond. Lerons-aous donc tons, et an 
lieu de prendre soin seulement de nos femmes et de nos 
entants, songeons un peu au bien public. Cessons d'en- 
tretenir le luxe et la débauche, et gardons notre argent 
en Allemagne. Respectons, honorons les boas prêtres, 
donnons les évécliés à ceux qui sont vertueux et sa- 
vants (1); pour les autres, il est temps de coarir sus et, 
sans respecter un caractère sacré qu'ils dédionorentf 
d'en déban^^r l'Allemagne; c'est le seul moyea de 
déraciner la superstition, de restaurer la vérité et de 
purifier la doctrine qne Jésus-Clirîst nous avait promise 
inaltérable, et qu'il nous ont gùtée. En avant, nous avons 
beaucoup d'armures et beaucoup de chevaux, assee de 
de lances et d'épées. Nous avons le droit et la bonne 
cause. Et toi. Seigneur, prends pitié de ta doctrine, ne 
laisse point opprimer ta vérité; firïs qne ceux qui témoi- 
gnent en ton nom triomphent de leurs ennemis, car tu 
as la puissance et tn es le Sei^eOr. En avant, Dieu le 

lijL.cSS. tlud die seiud gâter G'ichrihgderlit 
Idi bin, ^ keiner werd voriehr, 
Und ver eîn gi^sUidi Leboi futut 
In diœr $ai^ bltib niibcrUiTl. 
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vent. Qui poorrait à ce cri rester encore chez soi. Je 
l'ai osé, voilà ma rime (I) : 

Wcr wolt in solcliom blciben d'hoim, 
Ich habs gewagt, das ist mei» Boîm ! » 



(1) L c. lOO. Wohiaur Uir Ihimmen Tcutschea nna 

yie\ Hanihch lian wir uml *iet PIM. 
VlcI UullebardenuiiiUuchSchifa^t 

Wir habcn allen Sachoi Fug 
Gut Ursoch und denelbeD g'oug 

Wohl aar, nb haben GoUea Gnast 
Wer «dt in KMen tOdben dlKlm , 
Ich habs }cn«|t, daa U mon ndiiil 



CHAPITRE IV. 



CimiBE. 

PbsbeeKbs Benoît. — Ulrich de Hottes et Fran le SeckfRgei. 

Hbn. ^doi» TeDe indlari bctoin Su». 
SicH. Ntra eqnhlem Dolim. 

Mmitor teeund. Op. Hulb tv. 

Ce filt après avoir jeté le cri de guerre contre la pa- 
pauté que Hotten, amé jusqu'aux dents, parce qu'il sa- 
tait être entouré d'embûclies, partit pour le Brabant, 
afin de remettre, cooime il disait, la caase de la liberté 
allemande à Charles-Quint qui s'apprêtait à venir pren- 
dre possession de l'empire. Ses espérances, il ne les 
cacliait point , comme nous l'apprend assez une lettre 
d'Agrippa qui le vit ii Cologne avec quelques-uns des 
siens, qui l'entendit proférer des menaces contre le pon- 
tife romain, contre les courtisans, et n'au^ra rien ele 
bon, dit-il, de ce nouveau Saturninus, auquel les 
grands prêtaient déjà l'oreille (l). 

Pourquoi Hntten n'aurait-îl pfùnt ea confiancet Tout 
«mblait conspirer avec loi; les sentiments des bommes 
puissants et tes intérêts de tout l'emj^bre paraissaient 
devoir Ëivoriser sa personne et ses projets. Érasme l'a- 
vait assuré delà faveur derarcbidncFercBnand; Gbarles- 

(1) Agripp, Ep. 1. II. Ep. ùh. Ego cette conUmpUitiu bonUiiCin totom Sft- 
tnnUmin , idUI la illo Ldiilc spci repositutn habeo. 



Digilizeû by Google 



153 

Quiat devait de la reconnaissance à Franz de Seckingcn 
son intime anii ; Ilutten ne faisait-il point d'ailleurs œuTre 
toute patriotique et gibeline en voulant libérer l'Allema- 
gne des impôts de Borne et l'empire de l'oppression 
pontificale? L'empereur n'avait-il point intérêt à retenir 
en Allemagne les richesses qui allaient s'enfouir en Italie , 
il voir anéantie dans l'empire une puissance qui , quoique 
d'une nature difTérente, était devenue rivale de la sienne? 
N'en devait-il point être de mémo des princes laïques, 
rivaux naturels du clergé possesseur, de quelques princes 
ecclésiastiques même qaï sentaient plus vivement encore 
l'oppression romaine , enfin des chevaliers et des TÏUes 
sonvent anasi ^annisëes on gênées par la puissance dé- 
rïeale? Hntten, avec la même confiance qu'il avait d^ 
mise dans l'aicbevéqae de Maycnce, espérait donc tout 
deGbarles-Qnint et croyait tout facile. 

Sa présence seule , quelques mots de lui an nouvel 
empereur, allaient décider Charles-Quint à prendre l'ini- 
tiative de la régéuéraliou de l'Allemagne et de la recons- 
titution de l'empire. La volonté du chef de l'État, en- 
traînant celle des princes, encourageant les irrésolus, 
forçant les récalcitrants, séparait l'Allemagne de Rome 
et réformait l'Église germanique. Tout s'opérait par un 
concert unanime et facile sous l'impulsion impériale. 
Charles-Quint redevenait le chef véritable et tout-puis- 
sant de l'Allemagne. Sa couronne était E^anchte d'nn 
bumiliant vasseJage. Le clergé , privé de ses biens et de 
son antorité temporelle, était ramené k la simplicité et h 
la poreté des premiers jours ; tonte corruption disparais- 
sait j les domaines de l'Église, distribués à la p^tc 
noblesse, faisaient à l'emperear autant de serviteurs 
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fidâeS) ou servaient, entre les mains du cheF de l'État, ii 
foader des écoles,à entrcteoir les humanistes; et les lettres 
enfin, les letb^, celte passion toujours vive de Hutteo, 
florissaient libres sur le sot indépendant de la Germanie. 

li'étonnement da chevalier fut grand lorsque , loin de 
pouvoir pénétrer auprès de l'cmperenr, il trouva Charles- 
Quint, dans sa cour de Bruxelles, déjà circonvenu par les 
émissaires de Rome, et se vit lui-même pressé par ses amis 
de s'en retourner au plus vite s'il voulait échapper à la 
fureur de ses ennemis prêts à employer contre lui le fer 
ou le poison (1). Le lu^t Aléandre, (]ui avait gagné non 
seulemeot le confesseur du jeune rot, Glapio, son mi- 
nistre, l'évéqae de Xoy, mais jmqn'aax secrétaires, aux 
domestiques et aux porti«s du palais qui ne laissaient 
point pâiétrer les éorito de Lether et de Hntten, avait 
natorell^ent permiB moîDs encore à ee demier de se 
jMrésmiter. L'étonnement de Hutten fit place aa dépit , 
lorsqu'au retour il rencontra, sur la route de Brabant , 
son ennemi personnel et dclm de HeuchUn , l'inquisiteur 
Jacques tlogstrateu, qui se rendait à la cour de l'em- 
pereur oti il allait être mieux reçu sans doute; le che- 
valier se précipita même , i'épée a la main , sur le moine 
qoi rectHumandait déjà son âme à Dieu , mais il s'airâta 
toitf-iiHMnp, en voyant à ses pieds cet homme sans dé- 
fense, et rengaina son épée en lui disant : a Ne crains 
rien, je ne veux point souiller mou épée avec ton sang, 
sache ««{lendant que beaucoop ont d^k jmré ta perte et 
que ta ne lenr échapperas pas (2). > 

{1} Op. a. m. Coas. ad prindpei et lira gemuMs. 3. 

(1) V. ttogtiraint avou. Op. H. n, OU. de BrimCm rapporte vaal le bit 
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Hais en apprenant sur les bords du Ithin , à Maycnec , 
de ses amis, étonnés de le revoir libre et même encore 
en vie (1), qoe le pape avait écrit a plusieurs princes, 
et entr'autres à l'arciievêque électeur AU>ert, pour les 
prier de le li\Ter et de l'envoyer h Rome; que le légat 
Aléandre avait été chargé de requérir le bras séculier, 
poor le saisir partout oii ils pourraient le rencontrer , 
Hutten, repoussé de toutes parts, menacé de proscrip- 
tion, acheva de briser tous les liens qui l'attachaient 
encore à l'ordre de choses élabli, et, dans son déses- 
poir, ne songea plus qu'à la révolte et à la guerre. Dans 
gœ lettre à l'archevêque de Mayence, et dans d'aabvs 
lettres à l'emparoor, !i Frédéric de Saxe, et à tous les 
Jiommes Mresde la GertnatUe, il se montre en effet disposé 
à précipiter la réforme par la violence en s'adressant, à 
défaut de l'empereur, aux princes, aux chevidiers* aux 
peuples ; éclaireur jeté en avant, enfant perdu de la ré- 
vohition, il croit pouvoir identifier sa propre csmse à celle 
de la libwté de l'AUnnagoe mime, et risquer raT«]ir 

daiBsa lÉpûme à Érasme , qui assure que Hntlcn «ut peur de I1iiqiiidt«ar> 
VddlaTeTsian de VHogiir. du. : Et pridcni, dit Bog/tnten, egneuhaO' 
■dam bctus obiiam , cqao insidcas , comitalus daolius Dilnîstm ôc me ler- 
ndt, ul porum abessol, quin condderem melu. Erostrate, inquitorectïultu 
trud , et Toce sspera , nunc pœnam lues , nanc periUti flagitium. Adinota 
intérim mana gltidio , quo acdntus crat , ceu janijiim percussnrns , me lero 
firamliHi in , a Dcsdo quid paranlc deprccari, cl forte fugam niEdilanlc, 
Deqoe çnîm spcm vidt salulis, sulidit tlenun : persiste, furdibr, miiieddam 
ego quod commoritus C9, meus cnim ensis non débet iuibui tam vDl m^uine ; 
sed sdai , tutiltomm gladios jamjam inlcntos in jusulum luum. 

(1) T. ni. HntLBp. ndmnieiiD GeraBDlaiiriQdpes, m. 6D8> EtHogmi- 
tlunnUradll, Rictus tdniamaBdeenuacoiHHiiHiBatgnliilaiiUDinquod^l 
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de sa patrie sur l'enjeu de sa destinée déjà compromise. 

> J'apprends par d'autres, écrit-il à l'ardievéque 
de Maycnce (l), d'un ton blessé oii le souvenir d'une 
vieille amilié tempérait cependant les reprockes; j'ap- 
prends ce que Léon X a demandé do vous. Je pouvais 
pcut-êLre espérer le tenir de votre amitié. Je crains fort 
que ce pape, dans son insolence inouie, ne vous pré- 
pare, à vous évêques et à toute l'Église, quelque grand 
malhcnr, et qu'il vienne bientôt nn temps où il vous 
faille dire, mais trop tard : Je ne l'avis pas pensé. 
Malheur à lui, qui me force à fuir les cours, les Tilles, 
la société des hommes , la vôtre, et ma chère Mayence, 
pour n'être point traîné an supplice à Borne, sans crime, 
sans accusation , sans défense et sans jugement. Mal- 
heur à lai qui désespère du bras du Seigneur et invoque 
le bras séculier, oubliant la prophétie d'Isale cmitre 
cenx qui en Ëgyptc mettent leur confiance dans les chars 
et dans la cavalerie, au lieu de recimrir au Dieu fort 
d'Israël. Pour vous, h qui j';ii été longtemps cher, a qui 
je déplais uiainlenant , je fais di's vœux pour que la con- 
tagion ne vous attaque point , et que le Christ vous 
conserve sa protection el sa gj'àce. » 

En s'adressant à l'empereur, il n'a pas encore perdu 
toutes ses illusions et ne dévoile point toutes ses pen- 
sées; il cherche, tout eu se défendant, à gagner encore 
Charles-Quint, car c'est sur le compte de cenx qui l'en- 
tonreot, et non sur le aien, qu'il met le refus qa'il a 

(1) T. m. Bp.adAlli.5Bl. EulaiU»' (AanliB, abaiUlMi, Ulaeilam, d 
ihda-l aoKaMacniitiB, apolilkocoaTklu, ab htmiiiuiii commiio, hona 
nulUni improUtalisieut, denidloicélcrecaoTictiu, BdaerlorTeritalit. 
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essayé. « Qiuâ(l)t s'ëcrie-t-il, ils voilent saisir et juger 
nn dtevalier àUeniaiid, un membre de ce corps dont toi 
Gbarles-Qniot ta es la t£te, et pourquoi? parce qu'il a 
Tonln SGCoaer on joug étranger, el rendre la liberté k 
cette Allemagne qni ne doit nbéir qu'à toi! Si c'est là 
un crime , pourquoi me réclamer pour ud supplice étran- 
ger (|imn(J je suis ton sujet, comme si tu ne possédais 
pas le ^'laive pour punir? Mais ils veulent dominer et 
agir en maîtres chez toi. Oii est en effet notre liberté, 
s'il ne nous est plus permis de servir notre empereur et 
de travailler au bien de la patrie? Car ce n'est point 
une cause particulière, une affaire personnelle que je 
défends, c'est celle de la patrie, c'est la tienne, celle 
de la religion! La patrie, ils l'ont mise au pillage^ l'em. 
pire, ils l'ont réduit en servitude; la reli^on, ils l'ont 
défigurée; toi qu'ils flattent maintenant, les orateors de 
Léon X, ils ont vouln t'éloigner de l'empire comme roi 
de Maples! J'ai divulgué tout cela, et c'est pourquoi ils 
veulent me perdre. Chose étrange! parce que j'ai voulu 
délivrer la patrie , je serais cliargé de chaînes ; parce que 
j'ai pris soin de ta gloire, je serais déshonoré; parce 
que j'ai enseigné la vérité, je serais déclaré un impos- 
teur; parce qoe j'ai voulu rendre la vie à l'Allemagne, 
je serais mis à mort (2)1 0 Charles, abaisse tes regards 
vers nous, écoute le sourd murmure qui s'élève de toutes 

(1) Hnu. Op. lu. Ad CacolaiB regem Epist 6B3* Quod ipium ai seelni est, 
tameit, quiatniu som, ad «ileniuii toeuI supplichun, quia ta priudpcm 
agnoMO , ad eitennui) la^ penam non ddKO. 

(S) L, c. Heam (àmomego perdam, qnli anuiiHum tax landi Ttdui : fbl- 
audicor, qoia Tenuadocnl : occidar, qiikadT)lanhnt<itiuniin.Tiimo, 
CnnilepriiK^... 



parts contre Fiaiqotté; prot^e-nons, protège la jnsUee 
et la tibertâ, |nrotège-bd} ne senB-tapasqnetaeaaiiasi 
pODf qnetqaej chose dans cette aR^rire? jinnon sentitu 

ad te quoque pertinere hînc aliquidP » 

Plus explicite ea écrivant aa duc de Saxe , protecteur 
de Luther, il ne cache plus sa pensée de faire un appel 
;iux armes, et, à défout de l'empereur, propose aux 
princes, qoi sont les chefs de l'empire, de commencer 
la révolution. « Pourquoi, a'écpie-t-il , les princes n'ont- 
ils point la voloat^ comme ils ont la puissance? ou poor- 
qnoi les cheratiers n'oDt-il» point la puissance comme ils 
ODt la TOlonté? O grand Ârmimus, toi gai n'as pu sop- 
portca; le joug des RemaïDs- quand ils étaiest les mattrea 
du monde, tn ne'TeiTaifrpa»longteH^tapo9Gârit<obé& 
k des prêtres délicats et à des pantifb» eS&aûnéa (t). » 

U- «'aifrflBse parfienUèrament à Frédéric , et aa Dom 
des (Mon, au nom- de cette neUe race saxonne qni a 
rëmté trente ans à Cbarleniagne-, 9 l'engage k prendre 
riniOative du raouvement. Enfin il l»Ke an ipptU des- 
tiné à soulever tous les hommes libres, de tout état et de 
toute condition, princes, chevaliers, vilains. «Ouvrez 
les yeux, s'écrie-t-il , Aliemadds, ma cause est la vôtre, 
ma mort, votre esclavage. Je vous le dis, vous êtes 
prédestinés a être les instruments de Dieu pour délivrer, 
encore une fois le monde du joug romain (2). » Après eela> 
Hntten ne pouvait plus que préparer la guerre. 

It abandonna eu effet son héritage à ses frères en les 
priant de ne point entretenir de correspondance avec lui, 

(1) H. op. m. SSB. ad Fredericnni. 
(l)e07Epbt. adfmneginGèrmudiiUbenB. 
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emporta ses presses de sod cbâteaa de Stekelberg (1), 
et idia chercher asile inès dn coadottiere Seckingen , 
an chtteaii fort d'EbenilHirg, pour exciter de Ui les Al- 
lemands à recoaqaérir Irar liberté A B'éorier : Qni vent 

mourir libre avec Battra! 

Seclcingen et le chStean d'Ebembourg étaient en effet 
le protecteur et l'nsile qni convenaient le mïcax à la 
personne et aux projets de notre clievalier. 

C'était au milieu de la précédente guerre de Souabe 
que Uutten avait fait la connaissaace du chevalier du 
Rhin Franz de Seckingen. Dès celle époque , il écri- 
vait à Arnold de Glauberg, jurisconsulte de Francfort, 
après ia bataille de Tnbingue : « Je suis traité par Franz 
avec les plus grands égards; il me garde toujours à ses 
cfités. Nous devisons, noas donnons ensemble. Je ne 
connais pas en Allemagne de personnage pfaiB remar- 
qoable. D admire les lettres autant que personne. Sft 
eonrersatioD est grave et traite de styets élevés, son 
conunorco agréable; son caractère oDTcrt A simple, en- 
nemi de tonte rose et de tout apparat. Il &it et «Kt tout 
avec une noblesse qui ne tient rien de l'orgueil (2). » 
« 11 n'est aucun héros de l'antiquité, écrit-il encoie à 
Ërasme, que notre cbevalier ne puisse égaler. » 

Depnis, cette liaison était devenue plus étroite, et 
Hntten avait pris une certaine inQnence sur le chevalier 
auquel il avait inspiré une partie de ses sentiments et 
de ses projets. 

Sons l'inlhience de Kitteo, le cbevalier de Seckingeu 

[1) OUonis DrunCddi ad Enumnin reqwnsia. Op. Huit, it. 

(S) Op. H, lu. 1 jg, Amoldo-GinJKrgero ■ juTncnuullo GranafiiiUiio. , 
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avait Ml de son chûtean, entouré de redoutables forli- 
ficatioss, remidi d'hommes d'armea, et de ses domaines 
assez âendos sur les bwds du fleave , la retraite assurée 
de tons ceux qui, dans la Sonabe, dans la Franconie et sur 
les bords du Hhin, étaient obligés de iiiir devant la per- 
sécotion. Gaspard Âqnîla, échappé de la prison on t'a- 
vait jeté l'évèque d'Augsbourg, avait reçu du chevalier la 
mission d'élever ses deux fils selou la nouvelle doctrine; 
Martin Bucer, le soin de la cure de Landstuhl, un autre 
de SCS cbùleaux forts ; Jean Schwebel , persécuté par le 
margrave de lïade, et OEcolampade, fuyant le long du 
Rhin de ville en ville, vivaient ordinairement au château 
d'Ëbernburg avec quelques chevaliers qu'ils remplissaient 
déjà d'enthousiasme pour les idées réformées, tels qne 
Thierry de Dalberg et Harmnth de Eronenberg (1). 

Hntten vint animer de l'impatience et de l'ardenr de 
ses convictions cette colonie de théologiens réfagiés et 
d'hommes de guerre. U s'attacha de plos en pba à ga- 
gner celui qn'il regardait comme le modèle de la noblesse 
allemande, et dont il aurait touIu voir l'expérience et 
raclivité employées par Charles-Quint an goavemement 
de l'emiûre et de la chrétienté. Il lui Msait chaqae soir 
lecture des écrits du réformateur ou des siens, et n'cnt 
point de peine, si l'on en croit ses lettres à Luther, à 
en faire bientôt un ardent prosélyte. Secldngen avait 
formé , il n'y avait pas encore longtemps , le projet de 
bâtir un couvent, il y renonça sur les observations de 
Hutten. Apres s'être étonne d'abord de voir un homme 
assez osé pour détruire tout un passé , il regarda bien- 
Ci) V. la Ucgniphic dcSecUntcQ d^a cil^ 
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tôt la cause ilc Liillici' iinn topiniii cnllo d'un moine, 
mais comme celllc du Christ et de la vôiilé (I). Il pass» 
même de la tliéorie à la pratique. Il autorisa Scliwebel, 
an château d'Ebernburg, à célébrer la messe en alle- 
mand C*coIampade à se contenter le plus soavent de lù% 
et de commenter la Bible en [H-ésence de ses compa- 
gnons ; il fit en sorte que les mêmes changements eussent 
lien partout oii s'âendftit son inDuence. 

Gela ne suCGt point encore à Hutten; il TOnlnt Ëiire 
d'Ëbernburg, tpi'il appollo VAuberge de la Justice (Her- 
berge der Gercclilijjkuil) , le foyer de la révolution poli- 
tique et religiunsc. (I y :ippGla Bcuchlin, alors de nou-^ 
veau poursui\i par les domiiiicains , Érasme lui-même, 
à qui les romanislcs, sdun lui, ne pardonneraient ja- 
mais, malgré ses ménagements nouveaux et ses flatte- 
ries (2) , d'être la cause de tout, d'avoir frayé la voie 
k Luther, et éveillé le premier l'esprit de liberté. Déses- 
pérant d'attirer le moine augostin , qui avait dans Fré- 
déric, électeur de Saxe, un protecteur puissant, il l'in- 
forma an moins des diaporitions des Allemands en sa 
bveor sur les bords du Bhin. Plus explicite avec Spa- 
latin (9}, il loi demanda les véritables dispositions du 
prince, et n, en cas de nécesnté, on ne pourrait point 

(l}Op.H,iit. VoUffirlnlpnecoiiliinktigdmi), HuttnoLnOiero, tratil 
et aaàea dSectbdnMi Ulcicas Huit 617. 

(9) Op. II. Eraraw BoterodaiDO Ulricns HuU. ir. Cert la preailère 
lettre oA l'on peat Fcmarquer un peu de (Md entn la deux liumantiti». 
Ism piilam clanunt iili oumiom bonim antorem ose te, alque abhoclinite 
otuàa profloxise. _ 

(8} AdSpalaUnumEp. iv. ISS. Tu etiam 4c omnibut, imprimii ilc^uo 
pHudpe qold (perandum 9ii «trlinieai me tac 

11 
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compter du sa part sur une diversion ou an iDoius sur 
UD asile. En&n, en même temps qu'il dédiait on de 
ses dialogues au duc de Bavière , comme à uq homme 
capable de défendre ce qu'on lui adressait, antant que 
de Papprédo-, il fit sonder, par le chevalier de Bolen- 
bam, les intentioi» de la noblesse franoonieDHe. 

Db chtteaa d'Ebemburg, et li l'aide de Seckingen, 
arec les Scrits des Otâoli^iieiis et tes hnoes des ehera- 
tiers , Hnttéo comptait en efTet ameater la petite noblesse, 
quelques princes plus hardis que les antres et entratner 
l'empereur et les priaces retardataires. Le moaremeut 
noe fois commencé , il espérait que tonte l'Allemagne s'y 
précipiterait. A lui appartiendrait la gli^e d'avoir donné 
le signal. Mais en ne tenant point compte, dans sa coa-^ 
fiance , des intérêts divers qui devaient agir sur ceux 
qu'il voulait précipiter en avant, ni de la force de la 
foi catholique que Luther et lui n'avaient point encore 
ébranlée dans toutes les âmes, il s'apprêta de nouveaux 
désappointements. 

Indépendamment de son éducation, moitié flamande, 
moitié espagnole, Cbarles-Quînt, ccHnme chef dn saint 
empire nmwiD, ne poavait soufErir an monVement po- 
Uliqne et reUgisox qal, en menaçant l'antoiité ponti-^ 
ficale, tendait à ébranler les fondements religieux de son 
propre pouvoir. Comme sonverain de pcqn ëbang»s à 
l'empire, et possesseur d'antres couronnes, il avait des 
devoirs spéciaux qui entravaient et compliquaient le libre 
exercice de son autorité en Allemagne j roi très-catho- 
lique au-delà des Pyrénées, il ne pouvait s'élever contre 
le catholicisme en deçà des Alpes; roi de Naples, au 
midi de l'Italie, suzerùn des contrées septentrionales de 
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la péninsule, et désireux même de les reconquérir sur 
François I*', son rival naturel, il avait besoin de ménager 
l'aiitorîté du pape en Allemagne pour avoir son appm 
en Italifl. Piinœ oounopolïte, en un mot, Flamand, Aor 
trichien, Eqngnol, parlant {rinaienrs langoes, apparte- 
nant k plusieurs peuples, 'Chartes V ne pouvait envïsagQr 
toutes choses comme l'eût lait an sODveraftt plus national, 
d'an point de Tue tout-à-fait ^lemandj il devait, dans 
tonte sa conduite, prendre conseil des intérêts de sa 
toute-puissance et de la grandeur de sa maison. 

Les princes ecclésiastiques , quelles que fussent les exi- 
gences de Borne, éUiient solidaires de sa fortune; ils 
sentaient bien qu'après avoir renversé l'autorité du pape, 
on ne manquerait point de s'attaquer à la leur. Leurs 
intérêts les attachaient autant à Somo qu'au sol de la 
patrie. 

Les princes laïques semblaieut ne devoir envisager 
que l'intérêt national; mais b peu près d'accord sur la 
réforme de la disoiplinet ils ne l'étaient poist sur celle 
de la fi^ La parole de Lutlur, en levant les scrupules 
des uns, augmentait an einitrain ceta des -aatres. La 
puissance pfriitiqw de quelques malmns peinoîèree était 
d'ailleurs liée à l'établissement ecclésîaaiiqne , comme la 
fortune de l'empire à celle de la papauté. Les princes 
umaîent assez à pourvoir leurs cadets de quelques riches 
évéchés on abbayes qui, eu procurant à ceux-ci un éta- 
blissement convenable, augmentaient TinflueDce de leur 
famille. Parmi les princes puissants et les États, les plus 
dévoués eux-mêmes a la réforme reUgieuse ne se mon- 
tiùent point disposés , pour liAter la révohiti(Hi, h &ire 
aux passions de la foule , et craignaient, en ébran- 



lant l'Ordre social, de s'ouvrir à etuc-mémes un ali!me. 
SoUccitâ idBwenrs tais par les lettres de HnUen ti, du 
cbevalier de Seckiogeo, Frédéric de Saxe liii-in£iBe, 
dont le génie sage, 'quoique indépendant, ne poovait 
s'-engager sans informations dans une pareiUe entreprise, 
envoya le jenoe et doox Melancbton à Ebembni^ pour 
s'informer de i'état des choses, et Ig séjour de quelques 
semaines, qu'y lit celni-ci dans la compagnie de Holten, 
]e specUicJe de cette propagande armée, de cette ré- 
forme bardée de fer, fut peut-être la cause de la réserve 
que mit désormais le duc de Saxe dans ses rapports 
avec les cbevaliers, et de la négligeoce épistolaire que 
Hatten reprochait quelques mois plus tard à Luther. 

Enfin parmi les humanistes et les théologiens libres 
penseurs, pins d'un craignait de remettre l'avenir de 
ia réforme aux hasards de la guerre, et surtout d'une 
lutte engagée par une classe turbulente comme celle des 
chevaliers. Luther s'eSrayait quelquefois de l'elTet que 
prodoisaieiitaes paroles en tombant an mîlien des masses. 
Le TÎenx Beochlin , qui avait pins d'une fois accnsé Hutr 
Usn â'aTtùr compromis, par ses t^érités, la cause de la 
scifflice, se donnait bien de ^irde, malgré ses périls, 
de mettre sa personne même sons la protection de ces 
fléaux de Dieu. Érasme enfin gui avait essayé déjà de 
détourner Hutteu de ces projets craignait que, sous 
prétexte de combattre les dominicains, on n'allumât un 
iocciidie qui dévorât toute l'Église. 

La chevalerie allemande qui se sentait tons les jours 
amoindrie par les empiétements des princes laïques et 
ecclésiastiques, la bourgeoi«e des villes, souvent tenue 
en tutelle par les uns et les autres, devaient être plus 
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dispusées sa Ds doute ù recourir ii cJps moyotis plus prompts. 
Mais elles étaient euDemies , rivales. 11 leur fallait d'ailleurs 
im chef, et Ctiarles-QuÏDt ménageait le seul qu'elles 
passent trcaver, Seckingen, en lui promettant de' ne 
point livrer Hntten à an tribunal étranger, et en trai- 
tant avec lui de Vsmprunt d'une somme qu'il ne pou- 
vait trouver auprès des princes. Le clicvalier du Rhin 
hésitait donc aussi, comme le prouvent les paroles sui- 
vantes écrites alors par HutteaÂ Érasme : « Si ce n'était 
Seckingen, nons serions. d^lk entrés^en. campagne; mais 
itiaime miens essayer de ga^er l'empereur,, dans rea- 
poir que le jeime Charles agira. Ini-méme on Ëivorisora 
notre entreprise (1). ■■ 

Ces dispositions générales, et la diète que l'empereur 
convoqua à Worms, pour se soustraire ans instances 
de J. Eok et du légat Aiéandrc (2), et aux nombreuses 
adresses en faveur de Hulten et de Luther (3), dont 
les noms se trouvent associés dans un grand nombre de 
suppliques du temps, retardèrent un éclat, malgré les 
impatiences de Hntten, et ouvrirent encore une voie aux 
arraDgemeats. jmcifiqves^ 

('1] HutL op. Ep. iT. 50: Quod jaro an1« ractum aset-, nid Fniacisci toa_ 
siiiuin fuissct. rcgem Idntarc prius spGconcepCu fore ut hoc ipscreiagal, 
3ut agenlibas nabis connlveaL 

' (2) J. Eck. aà CaroluDi t de Lutlicri cama. Ingolst. is fcbr. — Saxonn 
tab Carolo magno colla Gdei et imperio dcdere. Absït ut sub Carolo maxioio 
Luddcr Saw alias fidcni vcram el untcam dcponere ûicbL 

(3) Op. Huit. Ti. 519. OraUo ad Carolum maximum pro Hutteno et Lu-. 
Ihero.-patris et chrisliaiue libraUlis adwrioribna. p. SSDi — Ein Kla^lidM 
KliKDD Kaiwr Carolnm, voawq^en doOpr.LuQMjr uQd Dlijch ran Hul- 
ten, elo. 
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L'enqwrenr, en habile politique, désirait an compro- 
mis qui satisfU; tous les intérêts temporels et religieux; 
il envoya son confesseur Glapio auprès des amis du 
réformatear, à Ebernbarg, dans l'espoir d'y attirer le 
moine et d'obtenir de lui une distinction entre ses atta- 
ques contre le dogme et celles contre la discipline et la 
Uiérarcbie, afin de désintéresser la foi de la question , et 
de laisser le pape sans défense contre les griefe politiques 
de l'AUemagae; mais l'adroit négociateur, qni réussit 
aoprès de tfaéologims proscfits et de rudes cberaliers, 
ai Tantaut les services rendus j»ar Luth» k rinteUigence 
des Écritures, dt en arcoant & Hattee ne savoir quel 
crime on pouvait reprocher à celiii-«i, vint ta briser 
contra le moine lui-même. « Je suis naadé h Worms 
A non ^ Ebemburg, répondit Lnthor ît SeckingeB. S 
<3apio désire me purler , je l'attends à Worms (1). > 

Si rAlIcma^'ne tout entière, ordinairement assez indif- 
férente aux discussions iuutiles de ses diètes, tourna alors 
toute snn attention y<irs te drame qui commença dans 
l'asseniljléf! , le petit château d'Ebcrnburg, non loin de 
■\Vorms , n'en suivit pas avec moins d'ansiété toutes les 
phases. Seckingen, qu'une vieille querelle avec les bour- 
geois, Hutten, que la condamnation pontilicale, empê- 
chaient de venir à Worms , rôdaient à l'enlour de la ville 
avec un grand nombre de chevaliers; le premier, dé- 
termiaé an moins h ne pas laisser toucher nn cheveu de 
la tSte de Luthra} le second, qui n'avait pas trop con- 
fiance en l'empereur, trop entonré de clercs et de ca- 
puchons selon loi , Ui oh il eût vcnila voir des honunes 



(1} Biogr. de Sedilngen. 
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deguerre etdes armures, résolu à n« pas attendre l'agres- 
sion si les choses lournaicnt diifavorablement. Eii cor-: 
respoodance active avec d'autres clievaliers, Hermanu 
de Busch et Eobaa Hesse, avec Luther iui-niéœe, ils 
étaient ÏDstruils le leodemaîa à Ebembure; de ce qui s'é- 
tait passé la veille à Wonns, et l'on peut suivre dans les 
écrits de Hiittep l'effet que ces débats solenpels prodai- 
sireDt sur l'opinion fôvorable à Luther. 

On avait espéré d'abord qoe Luther pourrait fdaider 
sa .caosfi et sooleiiir ses doctrines. Hutten (e tenait, df- 
sait-il, de (ffltiiff^ cépariens. La sôo^le deman^ de 
rétractftUw feits ï Lnther par le légat, qtà qe TOtdqîl: 
pmnt compromettre dans une discnSMon l'infidllibilité 
romaine, jeta déjà le troqble parmi les lutliériaiB. « le 
TOis, s'éoîa Hnttffii , qu'il est ici besoin d'arcs etd'épées, 
de flèches et de b(^liu*des, puisqu'on n'y vent point 
entendre les raisons et les paroles (1). » 

Quand, pressé publiquement et dans de secrètes con- 
fiSreuces de rclraclcr seulement ses attaques contre le 
dogme , cl de maintenir celles contre la discipline et la 
hiérarcliie, le nioiue coiisuHa les léfugiés d'Ebernburg, 
la réponse de Ilutten est remarijuable, et prouve que 
les intérêts temporels seuls ne le touchaient point. 

a Pour ce que tu nous écris , lui dit -il , au sujet des 
négociations entamées avec toi, ce n'est point à nous h 
te donner de conseil ^ nous ne doutons pas qne tu ne 
chcHsisses le meiilenr parti et qne tu n'y persistes. Ne 
crainsrien, tous les bonssont pour toi; tn ne manqueras 
pas de défenseurs (2). » 

(1) Op. Bau. MsrliiiD LulLeratlieoloBOi CTangclUtE. Hutt. ir. 397. 

(S) L. c. S9S. Quod scribis, Kcrelo acia tecam, non eil nt coasiliom 
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LorsqiieLulhcrtîorivit enfin îi Ehernburg, qu'interpellé 
une froisiême fuis, il n'avait ricii rétractii, mais tout 
maintcnii, et que i"i5dit était déjà préparé contre lui, 
Hutten écrivit à l'irlilicimor nnc lettre pleine d'indigna- 
tion et de larmes. « ils ne l'ont pas entendu , s'éurie-t- 
il, et ils le condamnent, mais Luther, plein de l'esprit 
d'en Itaut, rejette tout conseil humain; il ne relève que 
de Dieu (1). » 

Une fuis encore, il essaya de détourner le coop par 
une lettre à Charles V; la Tille de Wortns était {deine 
de tumulte; une affiche collée ii la piurte de l'bôtel-de- 
Tillc, avec la terrible épigiaidie de Btmdschuh, avait 
menacé les romanistes de <ùnq cents chevaliers ; une au- 
tre, dans l'appartement m6me de Charles V, présa^^eait 
malheor au pays qui avait pour roi un enfant; Hutteii 
désapprouva dans cette lettre ces violences qui pouvaient 
compromettre la sûreté de Luther, mais il chercha aussi 
ù ébranler, à eQ'rayer l'empereur, eu lui meUant soua 
les yeux tout ce qu'une ccnduilc aussi peu nationale 
pouvait exciter de mécontentements. 

Certain ijue la nouvelle alliance de l'empereur avec 
Léon X élait pour beaucoup dans la condamnation de 
Luther, il le mit en garde contre la politique Uorenlino; 
il lui rappela les paroles de Maxlmilien son prédécesseur. 

■ Quand Léon X même lui resterait fidèle , ajoula-t-il, 
Charles-Quint uc devait pas Ikire sa paix avec le Sainte 

dcmiu DCM ; mque enim duUiainw, i|uln opUmniD qaod erit, decUin» i>i^ 
et iD eo pnuUlanu fatUginK. 

[I) C^. HnlL IV. STS. FcrlurdiviDD hutlDclD manifïitltdmc , oc humanii 
omnia condlln inclndil , loliuque a Deo pcndct. 
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Sï<^c aux dépens de l'empire et de l'Alleiiiagac-, il avait 
promis aux princes électeurs de faire restituera l'empire 
ce qui en avait été distrait. Il devait tenir sa parole, 
répondre aux espérances qu'il avait fait concevoir de lui , 
et délivrer la patrie allemande du joug romaiu-, s'il n'é- 
loignait point des conseillers étrangers pour s'entourer 
d'Allemands, d'hommes sages an conseil et forts à l'ac- 
tion, il devait craindre de voir im grand nombre de ses 
sujets, au risque de Ini déplaire momentanémeDt, mais 
dans le bat de servir ses bOétèt» fUors, tenter de hite 
quelque cbose pobr la gloire, et la liberté (1). » 

L'édit de proscripUon ocmtre LotlieT^ reudo malgré les 
menacesdes cinq cents cbevaUerscoi^nrés, parmi lesquels, 
suivant Cbarles-Quint, il n'y avait & craindre qn'on 
Seœvola , en rétablissant la vieille alliance, la vieille soli- 
darité entre l'empire et la papauté, eu ôtaut tout espoir 
à Hutlen et à ses adhérents, produisit une fermentation 
giii annonçait la tempête. 

Dans la ville de Worms, des rixes sauvantes étaient 



(1) Op. HnU. iv. 17B. Impentori CMiii Carato Dlr. H. Intd^ere po- 
txùai, quantum efient pauIin eondittati miper hondna, cam te primo 
ingnain tao, adTenci Bbeno •Ecedenlem, son ibb ad bcUaram munla 
Idoneb, acd pOeatiiIilU, et magna oceidotalamm gr^ drauMeptum t1- 
dennU Hou enim pcsUr tfaa, siuqne ImOgnam eipecUUoDe Intaei) te 
pntabut, Gtobutescere jam«tallmBciiiiUoGenniuiidnond:riibBigim BtU- 
traboolor.... Romanis autem istis debes intercedere ta, qaomlansJn ju* 
nostmm conccdunt , uon autor cssc , ut graviori ailkuc jugo nationcm banc 
qiinmBiit. Vbi îJla suiil pmuiissu , tligeulibus luio ad imperium le prioci- 
plim» magnifice objecta , Toie m mulla ob imperio distrada pa te icsti- 
tnanlur ? Tandem oUigalam Gcnoaniai bù eipeclationem Ubeni , oea deqie- 
Tatioiiero«qni(iUiiii poiterum foc, a ta IpH ne desere , nec ^ ultra tibi 
causa uiali. 
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sur le point d'<<clater à chaque instant; nn soldat espa- 
gnol qui voulait saisir an paquet d'exemplaires de la 
Captivité de Babylone, fut attaqué par des luthériens et 
forcé de s'enfuir; en revanche, un cavalier espagnol dé- 
cliira , foula aux pieds le commentaire de la bulle de- 
lÀoa X par Hntten , et pooranivit, l'épée dans les reins , 
jusque dans sa malsoD, nn cheralier qui voulait l'eD- 
«npéeher. Des patroniDes de cavaliers espagnols parcou- 
raient les mes et les places poar contenir la foule. Le- 
l^t Àléandre ne qoUtait pas Gliarles-QnÎDt nu instant 
ponr se couvrir de la personne de l'emperenr. 

Dans le château d'Ebernbnrg, Bntten, hors de lui,, 
ne m^gea [dos rien, et n'torifit [dus que l'iojure li la 
bonche et l'épée à la main contre Aléaodre, ce juif bap- 
tisé qui voulait cacher son origine sons de faux titres de 
noblesse ( I ) ; contre Caraccioli , qui délivrait les dispenses 
pour mariage au taux de 300 écus, et ne voulait pas 
pour moins perdre son temps et donner sa signature; 
contre tous les cardinaux, évêques el abbés qui, pour 
avoir acheté leurs titres(2), se prétendaient juges infail- 
libles de la foi, et voulaient mesurer la chair à tous, 
et leor dispenser l'esprit, quand ils épuisaient l'une et 
ne possédaient pas l'autre. ■ Ce n'était pas dans l'intérêt 
de la foi, selon lui, qu'ils avaient condamné Luther, 
mais daas l'intérêt de leurs bénéfices, et parce qu'ils crai- 
gnaient qne leur autfflité ne f àt remplacée par celle de^ 

(1) Op. HotL n. m lofot^ coDlce Al^ndn et CnnccbilL 
(1) Op. Huit nr. ses. mridiiu A HnUmc^caTAiMHbiu, epiici^h 

dibUibin prapodiia d iiid*etw McodotuH cmnUIi^ Lnliwrra 

nrib^ cButam apnd WonnRlIam noac impngautibtu. 
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l^rangile. Allez cepenclant , cODliDne-t-il , barbares qHÏ 
proscriTez les lettres, l'Écriture et enchaînez la parole et 
la pensée ! Exercez toutes vos fureurs, courez follement k 
Votre ruine ; Luther et Hutten morts , la liberté et l'Evan- 
gile ne manqueront pas de défenseurs; quoi! la pente du 
siècle {inclinalio rerum et temporis), quoi ! ce souffle de 
liberté, ce dégoût du présent, ce désir général de réDOk- 
vation ne vous ont point avertis? Allez donc au-devant 
du sort qui tous attend. L'œil vengenr de Dîea est sur 
TOUS. En condamnant Lntber innocent, totib tous êtes 
Tooés Tons-mémes à la raine (1). > 

Ibtten sensible aux reproches d'Hermann de Bnedi 
qui l'accusait d'aboyer toujours et de ne pas ntordreg 
aux éloges dn poète Eoban Hesse qui exhortait Sec- 
kîngen et Hutten, ces deux foudres de la corruption ro- 
maine, à éclater cnlin, essaya de prendre au moins des 
gages pour la sûreté de Luther. Avec quelques luthé- 
riens déterminés, il se mit eu embuscade, et battit les 
routes voisines de Worms, pour enlever les deux légats. 
Après avoir manqué son coup, il jura au moins k 
Eoban Hesse, en regrettant que les cceurs (iissent trop 
lents à se décida (2), qu'il ne coilecaU pas une goutte 

(l)Op. Hutt. iT. I. c in fine. — Veram agite, furiw, fniimini successu.,. 
Bulle per vesanian) , Uepradpites, impellHe, vaHale, pmtcrile, tccordes 
et am entes iuiadilc et infduiiiDiL Etiun noitni AUQuando adenint nob» 
tempora. Nam duanim luudna) nmiienun lanu tn wtlBuda non TeoiL 
Sdatii mulli» esse LalherM j imUbMjMMiBi HnUeWHiCLKiVwl naUiBcd- 
dat , eo Ittinrun ab fdiUfeticadW) mNi> 

(S) Op. Hutt. iT. Toir la Idtre «■Henuu de Snch k flottai et U ré- 
ponie de edni-d , «Ind 4Be lAs plioa de ■oi dat idenx poètes. 

Helii Bobanî Btsà ad Dlriehnn Hullemim ut cliritliwB jeriiaiia «tntui 
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du sang de Lother qui ne fàt mèlëe du sien, et promit 
d'exciter bientôt contre Borne ou nouveau tumulte, dé- 
cidé qu'il était 11 continuer arec Vépée la guerre qu'il 
avait commencée avec la plume : 

TJl prius iogenio , nnnc persgente manu. 

Hutten, en effet, depuis ce moment ne poursuivit pas. 
d'antre but. En vain Luther, peu d'accord en cda avec 
ce qu'U avait écrit précédemment et ce qu'il écrivit pins, 
tard , loi fit observer , au moment ob il s'enfonçait dans, 
la forêt de Thniinge» que l'Église ayant été fondée par 
la parole, il Cillait la restaurer par la parole seulment. 
■ Notre but est commua, lui répondit Hutten, malsnos- 
mobiles sout différents ; les miens sont humains, les tiens 
supérieurs (I), divins; suivons chacun notre voie, » et it 
mit tout en œuvre pour travailler la chevalerie, la seule- 
classe sur laquelle il ]mL iiiainleoant compter pour l'ac- 
complissement de ses desseins. 

Celle-ci se trouvait tonte disposée à accu^llir la pa- 
role brûlante de Hulten et à répondre ï son appel. An 

el LnUioi hyiiriain snnis contra Romanialas proiequerelar , eibortatoiiam, 
DlricU Hottenî ad précédais Hdii Bobani Ocsai camum reaponsoriuiD. 
Int^cr hioc Aleauder aUl, duUam hoctaioeB iUi, 
Qni Ecméleflkigit sempoT vx û^i^Mt 

QoDd potai, bcen Inridlu, Mnare lectanu, 

C<HnplecIl<tiiB omoEB obd^oae vlaa, 
Cesatom nSbSl aU At Cabris ngniiiie tuU 

Bradnnt Credu sic Toloiise Demn. 
Ncc cadet ImonUg deaaiigiiiiieKiiltaLBtbai, 
QnB ) li adihDf non dt Bai^Qbia nlita mBOa 
(*}Op.BaU. adLna. Ep. In eo difironi utriuqne confia ..qaod mea 
kuinaoB tmi , m perfeetior jam , lotos ei iabiit dépende*. 
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milieuiles révolnlions nombreuses qu'avait subies l'empire 
germanique dans le mi^en Age , la petite noblesse cliâ- 
telaine, la cheralerie, avait perdu tous les jours davantage 
en liberté, en puissance. ProtégtSe autrefois par l'empe- 
reur, dont elle était souvent l'appui , contre la haute 
noblesse des grands feudataires, elle était restée, depuis 
la décadence du pouvoir impérial , exposée sans défense 
aux empiétements de ceux-ci. Perdue, avec ses petits 
châteaux, au milieu des vastes domaines des grands 
princes ecclésiastiques et laïques, elle se sentait fondre 
peu à peu dans ces États particuliers qui s'arrondis- 
saient, se complétaient à ses dépens. Dans sa déca- 
dence, elle gardait surtout rancune aux envahissements 
du clergé possesseur, qui ne pouvait excnser ses usur- 
pations sur le noble privilège de porter les arm», et 
n'en échanciait pas molos ses domaines, soit en Ëiisant 
valoir, contre cens qui ne pouvaient se défendre , les 
droits des puînés entrés dans les ordres, soit ai prêtant 
h usure aux prodigoes, et en dévorant promptement par 
l'hypothèque les petits biens nobles (1). 

Les essais &its par Maximilicn et Charles-Quint dans 
les diètes pour réorganiser l'Allemagne avaient seule- 
ment tourné contre la petite noblesse. Ce dernier sur- 
tout venait de lui porter un rude coup, en constituant 
définitivement, et sur des bases assez solides , à la diète 
même de Worms, la chambre impériale et le conseil de 
régence, pour satisfaire aux besoins d'indépendance et 
d'autorité des États. Dans le conseil de rtigcnce, com- 
posé des princes les plus puissants, la chevalerie trou- 

(1) Op. Uulb PrvdoDa, diaioEiu. Pamm. 
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■vait en effet ses ennemis organisés et revêtus d'un pou- 
voir légal, plus puissants que jamais pour rasscrTir* 
et, dans la chambre impériale, des juristes qu'elle mé* 
prisait , impuissants à réprimer les Tiolences , les nsnt- 
pations des princes, toajoars prêts an contraire k sévir, 
pour se consola, contre les peUts et les bibles. 

L'institution nonvelie des Landsknecbts et des Reiters, 
fondée par Maximilien , développée par Charles-Quint, 
la frappait encore, en rendant inutiles des services qu'elle 
avait fait quelquefois payer si cher. 

ta petite noblesse, menacée dans son indépendance 
par les Ëtats, méprisée ou rejetée par l'empereur, gênée 
par les juristes d:uis l'exercice du vieux droit de guerre 
privée, croyait donc avoir h se plaindre de tout, et se 
trouvait disposée à tenter un dernier effort pour sauver 
ses dernières possessions, ses derniers privilégeselpourne 
pas mourir. Si elle avait besoin d'un chef puissant, elle 
pouvait le trouver dans Seckingen , qu'on avait vu à la 
tétc de la ligue souabe combattre le duc de Wurtemberg, 
avec ses seules ressources, inquiéter Wornos et Francfort 
sur les bords du Rhin, le landgrave de Hesse laî-mfime, 
et ipà avait paru digne enfin d'itre à la fois courtisé par 
François I"' et parCharlesV.Hutten avait donc nue matière 
tonte préparée; pour pousser la petite noblesse à un sou- 
lèvement, il ne fallait qu'ajouter l'aiguillon de la foi aux 
motik à puissant! de l'intérêt personnel (1). 

Hntten acheva la conversion d'un grand nombre dans 
son dialogue Mofàtor primtu (2), en poursuivant, par la 

(l) Vidr U Uogn^ de Se<itngen de HQiidi , 8 toL In-S*. 

(i) Ot. HuU. n. US. C'ett un mogm uaei court, mail loattUDla^qne, 
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bonclie de Luther lui-même, les timides, dont l'apathi- 
qne attachement à l'ancienae Église n'est que l'horrear 
de nouveautés qui troublent leurs vieilles croyanceB, 
ou la crainte de quitter les sentiers battus par tout fe 
monde, pour s'aventorer aveo le petit nombre dans nue 
voie ioconmie } en flétriesant les faibles selon la obaîr 
qui, aocoatomés \ l'éclat , à la splendrar de l'Ëglise 
actuelle, ne peuvent supporter la pauvreté, laBÏmpIîdtâ 
de la primitive Église, qui, dans leur sensualité égoïste, 
préfèrent décharger leur conscience à prix d'argent sur 
le prêtre responsable de tout, et s'accommodent, au 
sortir d'un chemin de délices, d'entrer riches, empour- 
prés, couronnés de ileurs, et le pape en téte, dans le 
royaume des cieux. 

Mais il fallait vaincre les hésitations de Seckingen et de 
ceux qui tardaient à tirer l'épce hors du fourreau contre la 
religion qu'ils avaient toujours respectée. Le Moniior 
Mcundut (I) où Seckingen lui-même réfute les objec- 
tions d'un des siens, effrayé de ce qu'on vaA Ini fiiire 
entreprendre, nova feit bien aswieter aux débats inté- 
rieurs du diâlean d'Ebemborg, à toutes les disonssiant 
qui durait précéder la prise d'arm» de Seckiageo et 
des chevaliers. 

Le Manitor aceose Seckingen «t les riens d'introdoir* 
des nouveautés dans la religion. -— « Loin de là , ré- 
pond celui-ci, ils restaurent Taneienne doc^e oubliée 
pour les nonreuités pontificales. — Mais c'est au Christ 

pù tflBl wotami te» prteatpw de la doctrine laihtri en i ie , danice ^'ilt «a 
de [dus gâiéral et de pins dmple. 
El}OfkH«tl.tiT. m. 
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seul à réformer son Église, s'il en est ainsi. — Dieu a 
coutume de se servir des bommes comme iastrumeats 
de SCS desseins. — C'est aux clercs seuls alors qu'ap- 
parUent le droit d'amender et de corrïg:er ; les lalqnes 
ne pouvant toucher aux. choses saintes. — Étrange sé- 
paration du corps du Christ en deox parts , clercs et 
laïques (1)1 Comment attendre d'aiUenrs que le clergé 
corrige one doctrine dont il exploite les vices, et forte 
rranède à une maladie qu'il chérit? — Ceux qoi ont at- 
taqué le sacerdoce, même pour réformer ses vices, ont 
toujours mal fini. — Les temps sont bien changés ; ce 
qui a été longtemps caché est à découvert aujourd'hui ; 
les fraudes sont mises à nu, le prestige est tombé; sou- 
tenus, protégés par la voix de Luther qui est celle du 
Christ, les laïques peuvent maintenant chasser les im- 
posteurs, secouer un joug détestable, et fonder la hberté 
chrétienne. — Quoi! Seckingen ambitionnerait-il le rùle 
du bohémien Jean Zisca; voudrait-il renouveler cette 
œuvre pleine de crimes et d'impiétés? — (ffiuvre de 
crimes et d'impiétés pour ceux qui ne connaissent point 
l'histoire et en parlent par ouï-dire. Est-ce nn crime 
d'avoir délivré b Bohème de la tyrannie, et d'être mort 
à son service? Est-ce one impiété d'avfrir vengé Jean 
Huss, d'avoir chassé de la Bohême des moines inutiles 
ou impies-, d'avoir partagé lem« biens h l'État ou aux 
héritiers des donateurs, et fermé pour jamais la Bohême 
anx excursions romaines et aux déprédations pontidcales? 
Certes, Seckingen ne répudiera pas le rôle de Jean Zîsca 
si le clergé n'est pas prêt à céder aux pacifiques aver- 

(1) L. c. ug. 
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tissemfiuls (I). — Hais l'exconuDunicatioa da pape? 
Diea l'ea relève d'araDce. — Il craindra ao moiOB le 
méconteiitentent de l'empereur? — L'emperenr est ea- 
touré de prêtres, ou de mauvais cooscillcrs gagnés par 
eux, qui l'empécheot de voir les véritables iatéréls de 
l'Ailemagne et de la religiou. S'il avait laissé libre la 
parole de Luther, elle eût en peu de mois fait dispa- 
raître la corruption, et rendu même sa dignité à la couronoe 
impériale. Mais l'empereur, en introduisant le bras sécu- 
lier dans les aOaires de la foi , a donné le preiuier signal 
de l'emploi de la force, et mis les armes à la main à 
ceux qui veulent défendre ce qu'il attaque. Seckiogeu 
voudrait bien arracher ce jeune homme aux mains de 
ceux qui le corrompent et le trompent. Eu tous cas , il 
fera non ce qui plaît actuetleinenl à l'empereur , mais ce 
qui plus tard lui sera réellement otlle. Il lui dësobâra , 
an risque de le mécontenter , pour ne pas lui Ëiire tort. 
La désobéissance est souvent l'obéissance suprême. 
Quand l'empereur, plus âgé, plus mûr, débarrassé de 
ses conseillers, pourra juger par lui-même, Seckin^cn 
lui rendra ses comptes, et il espère alors tiouvcr en 
lui d'autant plus de reconnaissance qu'il aura momenta- 
némeot mérité plus de colère. N'aurait-il point cet es- 
poir , il sait que lorsqu'il s'agit de la vérité évaugélique, 
c'est à la volonté de Dieu plus qu'à celle des hommes 
qu'il faut obéir, b 
Il y a, comme on voit, bien loin de ce passage de la 

(1) L.c, HOD. — VideritTdlelniitBribctaiQ Zhce, si pouit bic i|uii(|ue. 
Seck. — Non eqnidem nolin, H qaidem propaùtum illis sit, nrqae jiarpre 
nn^tit, nequecedeie oltjnrgaUaai, tiioE entmcogieDi ucccssccriL 
12 
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Tiriaât, oà,Hotten disait ne point apprnnvcr entièrement 
les Bobémlens, à cette réhabilitation de Jean Zisca mise 
dans la bouche du chevalier Seckin^cn , et c'était bien 
vainement que Luther interdisait maintenant d'appeler 
la force des armes au secours de la parole de Dieu. A 
son insu, c'était Iniqui, en se déclarant hu s si te et Bohé- 
mien, en unathûinatisant le pape, pour ayoir condamné 
Wicicf, Ips piinvres de I,yon, Jean Hnss, avait le pre- 
mier dépouillé la papauté, t'Église de leur caractère in- 
Tiolahle, conséquence de leur infaillibilité, et appris ii 
invoquer l'autorité plus haute de la foi , de l'Écrïtare, 
de Dieu, pour légitimer la révolte contre des paissances 
jnsqae-Ut obéies et respeetées. L'inËtîlUbUité pontifictde 
avait entraîné dans sa tAAtt te pouvoir inq>érial même. 
Après la tiare romaine la couronne da saint empire ro~ 
main perdait sa puissance. ITélait-eo point en effet le 
pape qin sacrait Fempereur, et le chevalier qui avait 
rejeté le joug ponUËcal ne pouvait-îl pas aussi forfiiire k 
l'obéissance de l'empereur? trop heureux encore oeinl-ci 
que ce fut pour son plus grand aTantago! 

En elTet, à la lin de l'année l,>2l, de retour d'une 
expédition, faite pour le compte de l'empereur , en Lor- 
raine, contre la \ille de Mézières, Seckïngen assez mé- 
content de n'avoir point reçu les 76,500 llurins qui lui 
avaient été promis pour ee service, se prépara à jouer 
ce râle de Jean Zisca que Hutten lui avait tant vanté (1). 

La position des chevaliers était devenue plus précaire 
encore. Les princes et les États, profitant de l'absence 
de Gharles-Quînt forcé de partir pour l'Espagne, avaient 

(t) vie de SccklDgen. MUnch. 
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obtam de scrildec ens-niâines les membres' de la chambre 
impériale et da couadl de régence , ainsi qne de Bomnier 
les cbeEs des cercles, exécuteurs des décrets de ces deux 
conseils supérieurs. Ainsi, au détriment de l'empereur, 
de la petite noblesse et des villes ; ils s'étaient mis en 
possession d'un triple pouvoir législatif, judiciaire, exé- 
cutif, par lequel ils s'assuraient non seulement l'indé- 
pendance, mais la domination iiolitique, et, au besoin 
même, si les princes ennemis de la réforme l'emportaient, 
la domination>ur les consciences (1). Le niécontentcment 
s'accroissait parmi les cbevaliers ; le fameux Uartmuth 
de Krooenberg, sorte de propbète illuminé, commeocait 
aussi, parmi eux ses préiËeaUoiis, et Tenait en aide I 
Hntten. Toot était préparé. Va docoment assea reniar- 
qoable da temps, ùatitalé IMianea «I Àvertisiemtntt{S), 
adressé à l'empereur Gharies V, àgaé par quinze hom- 
mes nobles de Sonabe et de Franconie, etprobabfemmit 
inspiFé, sinon dicté, par Hattea, bit eonnattre assez 
bien tontes les diqto«tions mortes , et résmne Tivement 
tons les regrets, tous les désirs, toutes les espérances 
de cette classe de la nation allemande. « L'Allemagne 
y est représentée comme la Judée de l'Europe moderne; 
grâce h l'invention de l'imprimerie qui lui appartient, 
Reuclin, Luther, Hutten, ses enfants vont initier le 
monde aux voies de l'avenir; les temps sont venus. L'em- 
pcreur doit prendre ces derniers pour conseillers dans 

(1) V. Bankc a t. 

(1) Op. Huit. n. Die Klaglicbe Wag an den n<mniM[ien Kaiser Carolum 
ion wegCD doelor Lotkeis nndtllrichs vonHnlten, lonrLdill^edleaBiwdt- 
gmoneo. 
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les choses spirituelles, et le duc de Bavière, le palatin, 
les princes les plus populaires du temps, et Seckingea, 
comme ministres dans les ailkires politiques. Alors l'Al- 
lemagne rompra arec Rome tout rapport ; les évoques 
cesseront d'être électeurs et seigneurs; les moines seront 
diminués ou même supprimés; la Traie doctrine ouver- 
tement préchée; les emplois ne seront plus donnés k des 
Jean, à des Conrad, ou antres scribes sans naissaoee, 
esclaves de ceux qui les achètent, mais à des nobles, 
puisque ceux-ci cnvotcut maintenant leurs entants aux 
écoles. L'usage des soldats mercenaires, sans honneur 
et sans Dieu, sera aboli; l'usage et le privilège des armes 
conserré aux nobles, et à chacun la coutume de servir 
son sàgneur, et surtout le pranier de tous, l'empereur} 
enfin (et ce dernier vœu exprimait oAîvement ee besoin 
et ce désir, noble et désintéressé, de s'améliorer soi- 
même, toujours mêlé dans de semblables mouvements 
aus soiitimenls les jilus L^goïslcs) , les Allemands com- 
menceront, en renonçant à leur j^lniilonnerie et à leur 
habitude originelle de rivrogiicrie, source de tous les 
vices et de tous les crimes, l'œuvre de leur amendement 
et de leur rénovation, s 

Les chevaliers, comme on voit, ne négligatent point le 
soin de leurs propres intérêts, tout en songeant à réfor- 
mer l'Allemagne politique et religieuse, à se réformer 
eux-mêmes-, les biens du clergé cesseraient d'entretenir 
le luxe et la mollesse des clercs, pour arrondir leurs 
héritages et restaurer leur puissance qui allait toujours en 
s'amoindrissant. Us ne dédaignaient pas même an besoin, 
pour leurs en&nts, auprès des princes, ces places de 
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eonseîllers et de juristes qu'ils avaient d'abord aban- 
doDDées anx Jean et aux Conrad. 

Au printemps de l'année 1533, Sceidngen, j>our se 
mettre en état de commencer la lutte, convoqua une as- 
semblée de la clievalerie de Souabe, de Franconie et des 
bords du Bliin à Landau, et y fit conclure une ligue dont il 
&it nommé chef, et dont tous les membres s'engagèrent 
à repousser toute ordonnance ou loi qui enfreindrait 
leurs anciens droits , à tenniner entre enx et devant ar- 
bitres, cboisis par eux:, tous, leurs différends; enfin à 
s'entr'aider et ï se défmdre réciproqoemeab envers et 
contre tous, et en.tonte occasion. En apparence, ce n'était 
là que le renoaTelIement d'oit bit qui s'était produit plus 
d'une fois, an sein de l'aDarcUie de l'Allemagne, entrie 
les villes ou les seigneurs ; mais, dans les circonstances 
présentes, au milieu des idées qui fermentaient, avec 
Seckiugen pour cbef, la nouvelle ligue avait une bien 
plus grande significiition, un bien plus grand danger. 

Pour reconstituer l'empire et la religion malgré l'em- 
pereur et malgré le pape , ce n'était point assez cependant 
de la chevalerie; il fallait faire encore un appel ii tous 
les opprimés, réunir tous les méconlenlemetils , toutes 
les haines contre l'ordre de chusus établi j Hutlen le 
sentait. Or, une des forces de l'empire germanique, les 
Tilles libres, menacées aussi à celte époque, comme la 
chevalerie , de perdre leur vieille indépendance au milieu 
des petits États qui commenraient à se former, étaient 
alors particulièrement mécontentes de voir leurs députés 
exclus dans les diètes des comités qui avaient le prin- 
cipal pouvoir;, et d':ytpreiulra l'établissment d'un .nou- 
vel impôt et le projet d'entourer l'Allemagne d'une ligne 
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de (Iniiann ((). I.cs rappnris Jes bourgeois avec le olergé, 
dont la juridiction particulière eiilni va il , contrariait k 
chaque instant celle des cités, n'étaient pas fort intimes, 
et déjà un grand nombre de rilles, sur les bords do 
Btiin surtout, avaient accneilli avec une faveur marqoée 
les attaques des réformateurs contre l'Église. 

Il y avait là quelque cliose à faire. Hutten tenta l'en- 
treprise difGoile de réconcilier , d'unir dans une œuvre 
commune ces deux anciens ennemis, la bourgeoisie des 
-villes et la petite noblesse des campagnes, l'esprit de 
commeree et Tesprit de pilla^. Il ne ËiUait rieo moins 
qae l'alliance de la cbevalerie et des villes ponr tenir 
en écboc l'empwear et les grands princes laïques et ec- 
clésiastiqacs. 

Cl! fut là le but du dialogue intitulé les Brigands 
(Pricdones) (2). 

La scène s'ouvre par un dialogue fort vif entre Hutten 
et un marchand; le prcniiiir ne \ciit point, que celui-ci 
calomnie l'ordrL' équestre et traite les clicvaiiei s de bri- 
gands. L'auteur s'j peint assez, au naturel , l'injure à la 
bouche, et tout prêt à employer d'aotj'es arguments , 
lorsque Franz de Seckingen intervient. Le nouveau venu 
reprend Hutten sur sa violence, et paraît prêt à s'expli- 
qaer plus pacifiquement ; il rerendiqoe pour la chevalerie 
le droit de faire la goeno, apanage de la noblesse, de 
la petite aussi bien que de la grande ; il n'est pas be- 
soin selon lui que l'empereur ou les ptinces l'autorisait, 

(1) Rïnke, l-'elS^toI. 

(1) Op. Unit, ir. 159. Ce dialogue qui a él6 mm doale écrit en aUemanil 
p'a £lé impriint qu'en laiin. 
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car il est de [3 noblesse de secourir les malbeureax, de 
protéger l'innocence, de délivrer les opprimés. La véri- 
table noblesse, la vertu, c'est le courage mis au service 

du jus^tp. 

La maxiiiu' ('(ait belle et bien dite, nous n'en disi:on- 
venons pas. i\Iais la petite noblesse alleiuaixle titait fort 
loin uu svi'^ siècle de cet idéal de la cbevalcrie, dont 
elle s'était fort peu rapprocbéc au moyen âge. Traiter 
tous les chevaliers de brigands, sei-ait peut-être aussi 
révère qu'il serait indulgent de voir eu em autant de 
redresseurs de torts. Seckingen, et <)uek{ues autres, 
comme ce Goetz de Berlichingen que la pUune de Goêtbe 
a mnstré, poQvai^ reveDdlpi»' encore cetta.lojwité 
qui s'alliait assez bien avec la vieille rudesse qu'Us 
tenaient de leurs ancêtres. (!^[>endaiit nn sentiment exa- 
géré de leur indépendaDce, le sonveoir epcore paissant 
clièz eax de ce droit du poing (Faustrecht) qui avait 
longtemps été le seul reconnu , faisaient des cbevaliers 
unë classe trop indisciplinable , alors que la société ten- 
dait à entrer dans des voies plus raisonnables. C'est ce 
que l'interlocoteur de Seckingen , dans le dialogue des 
Srigands, se permet de fiiire reinaïqucr au chevalier. 

« Est-il donc juste que les chevaliers, s'écrie notie 
[uaichand, infestent les routes, interrompent le com- 
merce, et pillent les marchands? » — Seckingen avoue, 
et l'aveu est bon a enregistrer , qu'un certain nombre de 
chevaUers commettent ce crime. Mais ces voleurs de 
grand chemin, qui dérobent à ciel ouvert, ne sont paa 
selon lui de l'espèce la plus dangereuse. On en est quitte 
pour les ÊUre pendre quand on met b main dessus. Il 
y a encore, dit-U, trois autres espèces de brigands beau- 
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coup plus dangereux , i^t qui sont les vraies plaies de 
l'Allemagne (1). Ici le maieliaiid préle l'oreille. 

« La première espèce, nppreniî-il à son grand étOD- 
neniont, est eelle des mareliaiids. Kxeront un brigan- 
dage de fraude et de ruse plus dangereux ijiie celui de 
la violence , ils attirent itaiis leurs eoiri cs la ricljesse de 
cbacun en livrant en éc!ian;;e des deiiroes empoisonnées, 
telles que le poivre, le gui;;cmhre, le safran, la canelle, 
et autres produits exotiques dont ils ont su faire naître 
le factice besoin , et dont ils liansscnt le prix par la fraude; 
aussi impitoyables entre eux que vis ii vis des autres 
classes , ils se livrent une lotte acharnée dans l'acquisi- 
Uon et le débit de ces DOuveantés dangereoses; jaloux 
de voir leors rivaux s'enrichir, qndqnes-nns.lesFii^er 
par exem|de, prennent les devants sur la rente de l'Inde, 
poDr empêcher l'arrivée de leurs coDcnrrents, Rachètent 
ces denrées à un prix supérieur pour mettre les plus 
pauvres hors de combat, pour accaparer les marchan- 
dises et rester maîtres de les vendre ensuite au prix de 
lenr avarice. Indnstrie hontense qui excite tontes les 
passions basses, qni a pour mobile la cupidité, pour 
moyen la fraude et l'usure, pour but la satisfaclion de 
tous les appétits, et pour résultat général rall'aisscment 
des caractères , la corruption des mœurs et la dikiadcnce 
de la nation (S) 1 s 

A ce tableau de la vie mercantile , à cette peinture 
curieuse des premiers effets de la concurrence qu'exci- 
tait alors ta découverte de régions nouvelles, le mar- 

(I) L. c. 167. QuatuarmnimGanunia prcdonunt geaeni. 
{ï)L.cl70Miqq," 



Digiiized by Coogle 



185 

chaud oppose e&»T^n la soperbe des oheTaliers k charge 
h touslenrs roisins, lenr barbarie, leur ignorance; Seckîn- 
gen préfère cet orgueil, qnisiedan noble métier désarmes, 
à une politesse servile née de la cupidité, et voit dans 
cette barbarie même, une fidélité aux vieilles et simples 
mœurs, qui contraste bien avec le luxe efîémiiié des 
importations nouvelles. 11 loue la sagesse des premiers 
Germains qui avaient défendu l'accès de leurs frontières 
aux marchands pour antSantir dans son germe l'amour 
du lucre, père du mensonge, de la fraude et de l'usure, 
et celui du luxe, ruine des mœurs. Le cUevalier et le 
marchand transigent enfin sur ce point, en s'accordant 
que la gnerre iùnn qne le commerce ont leors brigands, 
mais que ces deux métiers ont lenr noblesse lorsqu'ils 
sont bien et lé^timement exercés. 

Snr les deux dernières espèces de brigands, les deux 
interlocuteurs tombent plus vite d'accord , et , en les ac- 
cusant, encliéi'issent ii l'envie. Les uns sont les scribes 
et les jurisconsultes (1), nouvelle sorte de gens à toque 
ronge, et d'une gravité repoussante, qui ont depuis quel- 
que temps enviihi l'AHcma^rK;, rirronvcnii, appauvri 
Maximilien , qui s'appi'èleiil à en l'aire aillant de Charles- 
Quint, et remplissent niiiintenant les cours de tous les 
princes: occupes, les scribes et secrétaires, a copier les 
lescnts lies ijniiuea, a fausser, a vendre leurs signa- 
tures; les juristes, a torturer la loi pour la faire parler 
a leur gie. a noyer la justice dans les flots de leur lo- 
quacité, a étouffer le droit sous la masse des commen- 
taires; le chevalier et le marchand ne voient dans leurs 

{1} L. c. 187etgqq. 
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occupatioDs qu'un dangercax ^ifTonnage, dans leur 
science qu'un vaio assemblage de mots qui n'ont d'autre 
but que de ressusciter ou de fabriquer de vieux parche- 
mins et de rendre douteux tous les droits des petits, afin 
d'augmenter les États des grands, aux dépens des che- 
valiers et des Tilles ; ils louent fort les liabitants de Nu- 
rembei^ d'nvoir pris dernièrement le parti de chasser 
ces hommes dangereux de leurs conseils, et regrettent 
le temps oïi les procès étaient remis au sort des armes, 
et le droit cherché dans les combats et non dans les 
Bvres (1). 

» Huttea ae charge lui-même , et cela lui revotait a 
joste litre, de caractériBer. eàon loi, les plus avides et 
les fiaB dangereux de tous les brigands, ceax auprès 
desquels les autres ne sont rien : les clerct^ de ponr- 
snivre, avec sa verre ordinaire, ce brigandage sacré 
de l'hypocrisie et de la superstition, qui revêt toutes les 
formes, s'exerce sous tous Ips pr<?tpxtps et h tous les 
degrés de la hiérarchie. 11 moritre d'abord les évéques, 
chanoines ou abbés, djasseuis ot soldats, i^xeivant, 
comme les pi'inccs laïques, le lirigaiidafic ;i ciel ouvert, 
usurpant les domaines des petits , cuiiiulaiit ics titres et 
surtout les biens, réclamant à main armée leur part 
d'héritage paternel (2) , après avoir payé sur les biens de 
la ËiiDille le prix de leur bénélicc, et détroussant les 
commerçants comme de sûnpleE chevaliers. Hais c'est 

(1) L. e. 19T. Haxime pernidaai saut hl In Gennanta prxdones. 
<ï) L. G. )(H). Cuin pmnalta priai eoemnidU Rom» ueerdotU* profUde- 
Tinl DonnnlU baredilalCD) Ionien paternnin , ci aqao poslca nabÎMiun par- 
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lii leur plus inodiqae industrie : au lit dn malade ou du 
monrant, ite dépouillent la famille et accaparent l'héri- 
tage; an tribunal de lu confession, ils recèlent le crime 
du Tol et du meurtre , pourvu qu'ils aient leur part du 
produit; en chaire, ils dérobent les trésors célestes du 
pardon et de l'indulgence pour ravir en échange cens 
d'ici-bas; au cimetière, ils dépouillent encore le mort 
en lui vendant pour sépulture la terre qu'on leur a donnée, 
et dont le prix monte d'autant plus qu'on repose plus 
près du sdnt qui la protège (1) ; de telle sorte, que les 
Fagger, grâce à leor tombeau b Àagsboarg, sont les pins 
oertaiDS de la misérietH^e céleste. Quelque chose aurait 
pu iSebapper an i^wgé; ee qu'il n'a pu pr^dre, il l'a 
iait mendier. De la l'iosbtutioii Se ces moines sordides 
et tenaces qa'oo rencontre snr tous les ebemms, à tons 
les carrefours , ii la porte de tons les châteaux, poar- 
suivant chacun de leurs demandes ludiscrètes, suivant 
dnn (Pli rtiririi\ firn- U tu-- il tr^e i l'Alle- 

magoc (ju ils eiJiiiscut cl, ;ifl;mu'ul ]m- U-.u\- onéreuse inu- 
tilité: divises entre eux, reiuiis seulement contre les let- 
tres; humbles et ikcdes autrefois, maintenant arrogants, 
tyranniqucs, inquisiteurs, depuis que leur samte men- 
dicité est armée a 1 empire (2).» Hutten achevé le tableau 
en représentant, au sommet de l'association , le pape 
qui a pris la place de Jésus-Chnst sur la terre, et en- 
levé Borne et l'Italie a l'emperem:, mq>irant, autorisant, 

(!) L. & aon. Vendant terrain tepnldiris, atqoe eo prapfni marimini 
qnemqneiiilbri Binidsepttiaiitiir, quopliu nnnuiwnini contnlit; etaqq. 

(3) h. c, 108. A minlmli lidiili asperunt iiia primum , delnde pitdatim 
inceMcrunL dooec ad rcgnum tandem perreniE aocrum nwndicabidum. 
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coaTTant le tout de sod autorité impeccable et infoîUible. 

Inutile d'ajouter que Seckingea et le marchand tron- 
vent bon, après ce dialogue, de former nue confédéra- 
tion des villes et de la petite noblesse pour mettre fin 
à cet état de choses que protègent même les princes , 
par amour pour leurs cadets à pourvoir ; et qu'avaut de 
se quitter Frauz de Seekiugcu , Hutten et le marchand 
se donnent cordialement la maiu en signe de l'alliance 
future de la chevaleiîe et des villes. 

Le bat même du dialogue nécessitait cet accommode- 
ment. Le chevalier et le marchand en avaient dit cepen- 
dant assez pour montrer tonte la distance qui les séparait. 
Leurs mœnrs', lenrs intérêts âaient trop différents pour 
qn'ane même anUpathie pat les réunir dans une entre- 
prise commune. Hntten croyait trop aisément chacnu 
disposé à tont sacfifier i l'entrabieaieat de la passion. 

U n'y eut pas jusqu'aux p^sans, cette dernière classe 
de la nation, foulée par toutes les antres, que, dans ce 
moment suprême, Hntten ne cherchât aussi à gagner. 
C'est ce que prouve un dialogue publié en allemand (1), 
entre Seckingen et nn paysan, Karthans, sorte de pré- 
dicanl luthérien alors asscï inlluunl dans les campagnes, 
et dont tes écrivains prenaient le nom pour agir sur le 
petit peuple. Le chevalier, en initiant le paysan a ses 
projets, en lui enseignant la doctrine luthérienne pour 
ébranler en lui la foi catholique, use cependant de grandes 
précauliODS, comme s'il craignait de toucher ce levier qnî , 
nne fois mis en mouvement, pouvait bouleverser ^toute 

(1) Op. HntL Nen Karthani, die UDlaiedner : Korlhiins und Fr. ton 
Seckingcn. T.v, AU. 
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la société. Oq y troure en effet tous les points essentiels 
«le la nOGTelle doctrine reli^ense, non pas tels qne les 
CDnnnlait Lnther en les mêlant de ses subtilités et de ses 
profondeurs sur la jnstîflcation et la grâce, maïs tels 
qu'ils avaient été ânis par tontes les bouches et qu'ils 
s'étaient répandus dans tons les esprits k cette époque. 
C'étaient l'autorité, les exemples de l'Évangile, de saint 
Paul et (les Pèies, opposés aux euseignements et aux 
actes de l'Eglise et du clergé, la séparation du spirituel 
et du temporel par la sécularisation des biens ecclésias- 
tiques, la soumission du premier au second, l'égalité de 
tous les sièges épiscopaux, même de celui de Pierre, la 
participation du peuple aux élections canoniques , la di- 
minution ou l'abolition des couvents, la communion sous 
les deux espèces, la messe en langue vulgaire, l'abro- 
gation des indnlgences, du culte des saints, ces dieux 
qui remplacent Dieu , et de tontes les cérémonies et 
pratiques , telles qne signes de croix, pélérinages, vœnx, 
jeûnes et abstinences en usage dans l'Église oatbotique. 

Le paysan , auquel le dialogue conserve un caractère 
de simplicité , de grossièreté même assez naturel , se 
plaint amèrement qne le fond de la prédication de tons 
les curés soit la levée de la dime ; il s'étonne de la science 
théologique de Seckingen , s'exclame sur les beaux en- 
seignements tirés de la Bible et de saint Paul, et regrette 
de ne point les voir mettre en pratique ; mais quand il 
vient à s'irriter contre la splendeur de l'Église, contre 
l'or et l'argent prodigués aux châsses des saints, contre les 
vases précieux, les tableaux, les statues, la musique de 
l'orgue, le luxe des clochers , etc. , et laisse déjii percer 
le sacramentaire et l'iconoclaste en exprimant le vceu de 
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voir détruire même ces splendidesflt gigaDteeqaes élises»' 
et de commencer IriralAt le joi des fbarohes et des boyaox 
arec an cbef tel que Seckiogen, le cbertdkr se croît 
oUigé de tempérer l'ardeur de ce noaTcl allié. Il l'en- 
gage à prendre p^enee, ï distingser sortont les bons 
des maavais clercB, à De pas envelopper l'itmoeent dans 
la punition du orinitt, surtout à ne poiAt preufbv conseil 
de l'esprit de cufiidilé et de vengeance, mais senleoteiA 
de l'intérôt de la vraie foi. 

llutteri , apri^s cela , n'avait plnB qu'à remettre aux 
armes de Seckingen la cause qa'il avait jusqne-là défen- 
dae de sa plume, et à s'enrôler à la suite du chevalier, 
parmi les liuit mille liommes que celui-ci avait rassem- 
blés au comme u cernent de l'année 1622. Seckingeo choisit, 
avec asseï d'habileté, l'occasion de cette subite levée de 
boucliers contre le clergé allemand. 

Ce fat contre l'arobevfique électeur de Trêves, Bîcbard 
de GreiSenklan, qu'il dirigea sa première attaque. G^ni- 
ci était un de ses ennemis perstmnels et on des advei^ 
saires les plus décidés des nouvelles doctrines. La dé- 
fense par Ini faite, à deux de ses bourgeois, d'acquitter 
une dette à Seckingen servît de prétexte (t). Le but 
véritable était, pour le chevalier du Rhin, de chasser 
de Trêves l'archevêque et de lui succéder peut-être 
dans la dignité électoialc. 

Ce premier exemple d'une sécularisation donne, Scc- 
kingen comptait trouver pai'mi les chevaliers, ou les 
princes mêmes, des imitateurs. Il avait reçu des assu- 
rances Cormelles <le Minkwitz dans le Brunswick, de 



(I) BioBr. de BccUngea. 



FrsDZ Woss dans le Limbonrg, do b&tiwd de Sombreff 
daDsTaichevéchédeCok^e, deHennebergdansClèveB 
et Juliers , qui devaient se soalever avec tonte la eheva- 

Talerie de la contrée. En ce moment, les écrits les pins 
violents de Luther contre l'épiscopat, quelqnes lettres de 
Spalatin , pouvaient faire penser que les princes luthé- 
riens, comme Frédéric de Saxe, ne verraient dans la 
lutte rj[ie les intérêts religieux engagés. L'arclievèque de 
Majence lui-même, alors moins mal disposé contre Lu- 
ther, promettait des subsides, peut-être par inimitié 
contre son collègue de Trêves, et laissait ses chevaliers 
libres de marcher sous les ordres de Seckingen. Quel- 
ques-uns assuraient que ce prince ne serait pas éloigné 
de donner le premier eseinpic d'nu évéque sécularisant 
son bénéfice. En supposant que le mouvement se pro- 
pagett , le chevalier du Bbin pensait qne l'empereur, 
qai avait r^retté de ne point ol^Dir au mtûns quelques 
conces^msdeRimie, et qni no vc^t pas sans peine les 
empiétements des grands princeS' et dn «Hiseîl de ré- 
gence, se déciderait k tirer parti d'an mouvement qu'il 
pourrait tourner an profit de son autorité. 

Seckingen donna donc à sa prise d'armes un caractère 
tontreligieux qui iudiquaitassez les tendances cachées sous 
ce qui pouvait n'être qu'une querelle privée. Tous ses 
soldats avaient gravé sur leur manche, comme signe du 
ralliement ces mots : Herr dein wiil geschebe (Seigneur, 
que ta volonté soit faite). Son manifeste, rédigé sans 
doute par Hutten, et corroboré de citations tirées de 
l'Ëcritore, rappelait aux chevaliers la sainte cause qui 
leor mettait les armes à la main, et lenr recommandait 
de mettre avant tont leur confiance en Dieu qui allait 
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prononcer dans lenr victoire ou daos lenr défaite, il pro- 
mettait ans habitants de Trêves de les délivrer des lois 
de rAntechrist et de lenr apporter la liberté évaogé- 
lîqae. 

Toute l'Allemagne dans l'attente jeta les yeux sur le 
bartU cbevalier qui levait le premier le drapeau de la 
révolution politique et religieuse. Un frémissement, mêlé 
de terreur et d'espoir, parcourut tout le pays; Luther qui 
avait en vain essajé par une lettre d'arrêter Seckingen, 
trembla dans Willomberg , avec sou disciple Mclmiclitoii, 
sur l'avenir de la réforme religieuse; Sfialalin, plus coii- 
lîaDt, espéra que l'épée de Seckingen allait ouvrir une 
issue k l'Ëvangilc; le député du duc de Saxe, Georges, 
écrivit a son maître que rien de plus dangereux n'avait 
été tenté contre les princes depnis plusieurs siècles, que 
tout prenait une tournure telle qu'on ne saurait bieulùL 
plus qui est empereur ou roi, prince ou seigneur. 

Tout dépendait de la conduite de la bourgeoisie des 
Villes. Hutten s'adressa encore k toutes les villes Ubres de 
l'Allemagne, et particalièremeut aux villes de Francfort 
et de'Wonn8(I). 11 chercha à les entraîner avec la cheva- 
lerie cootre le conseil de régence et la chambre impé- 
riale de Nnremberg, dont elles pouvaient avoir aussi 
gravement à se plaindre . 

« C'est à vous, bonnes villes, s'écrie-t-il, que je 
m'adresse (2); unissez-vous a la chevalerie allemande, car 

(1) op. B. Vaimahnni^ tu die Freien Beicliilcedt Teaudter Kùtioa. 
aas. HecDD Ulriehs tou HnUen Brlef an die Bdduladt Fttincrort. 891, An 
din StadtWonnt. 395. 

(I) Ir frunuDen ttadt, min habt In ieht 

Des gemdnen teuisclia) Ad^ Hacht 
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elle gémit avec vous sous le jotig des mauvais prÎQces 
devenus les tyrans de l'empire(l); le conseil de régence 
est établi pour l'oppression commune. Là, ils opposent à 

. la petite noblesse, dans ses domaines, de vieux droits de 
suzeraineté, et il n'est plus bref, sceau ou charte qui 
vaille ; elle tombe partout sous ia dépendance. Lk , ils 
attaquent les villes en masse, en les accablant tons les 
jonrs d'impôts, de taxes, de taSKlBS et de douanes ton- 
jours Doavdles. Quand U j avait encore nn empire, le 

. -gentilhonune, le boui^eoîs opprimé pouvait appeler à 
aa baate jostice. Hais on sait comment , à la dernière 
élection, le pays a été trahi, commet les princes ont 
vendu l'empire (3). C'était à qui offrirait davantage pour 
avoir la couronne impériale. L'un donnait, l'autre pre- 
nait. On a long-temps dansé pnnr cptte ftanccc jusqu'à 
ce que Charles l'ait obtenue (^i). l'ILquel mari;ii;e! Depuis, 
l'empire va comme il peut-, mais les princes font leurs 
affaires, celui-ci levant ia taxe, celui-là réunissant le 
domaine, l'autre épousant l'héritière, qui lui ont été 
promis le jour de l'élection. Et voici que maintenant , 
pour agir encore pins k leur aise dans l'empire livré h 
leur merci , ils éloignent l'empereur ao-delii dès mers 

(1) IhrsehtdasIhrmitihmiUEleidi 

Begchwert werdt durch der Tjrameii ndob. 
(!) DochvDlidisageaiii^Voniaïklt, 

Vorrolhen isl gant tcolscbe Land , 

Bas RcicU die FûrsUn tiab«n lerLault. 

m dii(!r g.ili, rlcranilcr nalim 

(8}L,C. m- l..ins Wiir mil cILuse Jiraut 

Bis ciucr sic crnorboti Ijat. 

13 
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et lui interdisent le retour. Donc, contre leur tyran- 
nie, plus d'appel, plus de recours. Comment accuse- 
rais-je celui dont je suis le serf? Comment me plain- 
dniis-jr, h celui qui me vole? A Nuremberg, je trouve un 
ramas de juristes sur lesquels les princes ont jeté tout 
le fardeau de la justice, dangereuse ^valetaille sans 
lionnenr. et sans Dico, vendue corps et &me aux priaees 
qui la paient, et qui n'a d'oreille que pom? les psrotes 
des pniesaots et le sob des éona. C'est pourquoi je toob 
k dis, bonnes TÎUes, tenez-vous prêtes, acoeptes l'a- 
mitié de la chevalerie, et leTons-noiiB tous comme un 
seul fatBiime pour repousser ce joag hoateta et défendre 
la TÏtiUe liberté de TAUenagHe sons la protactioB du 
Christ, le seul et vrai SanTMir. Bappelez-TOus les pa- 
roles de lérémie : « Malbeur ans pasteurs qui OQt dis- 
» persé et déchiré lew tnnrpeui; coaTFee-voHS de cen- 
> dre; princes de la tare, le jour est venu oU cdui-lk 
s sera maudit qui n'aura pas son glaive taché de sang, u 
Malgré ces pressantes inviL\lions, les villes ne bou- 
gèrent point même sur le Rhin , non plus que les pay- 
sans. L'inimitié séculaire qui divisait la chevalerie et la 
bourgeoisie des villes ne pouvait s'éteindre en on jour, 
même en face de l'ennemi commun. Les justes griefe 
que les villes avaient contre les princes et contre le 
clergé, ne les aveuglaient pas au point de leur Ëtire 
croire que la chevalerie leur serùt moïQs dangereuse 

^1) In (Hnpmltnlb, ians Ihn' ilBs Beidi 

Nfldi ivillen anni lildbc unlerlliiD 
Tl™ K.ii.,-i-Mi[;pr,'illj:cl li.ili. 

Sic «œllcii iill lias er wiedctkeLr. 
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lorsqu'elle serait plus puissante, et débarrassée du joug 
de la loi qu'elles redoutaient moins que les cheraliers. 
Les paysans , que la petite noblesse ne foulait pas moins 
que la grande, ne pouvaient avoir non plus connancc 
dans les chevaliers. Les vingt-sis articles tout ttiéolo- 
gi^es que la nobtesse avajt rédigés à la fin du JV«w 
KartÀatu et qni ne cËpulaient rien pour eax, ne suf- 
fisaient pas pour les sonterer. D bllùt pour cela tes dis 
articles de Thomas Muncer qui contenaient toute mie 
révolution sociale, eu même temps qu'une réfcmne rdi- 
gieuse. Seckingeo se trouva donc presque senl au mo- 
ment où il se mit eu devoir de délivrer le Rhin , ce 
grand village sacerdotal , après ayoir répondn aux mes- 
sagers du conseil de régence, que l'empereur ne lui en 
voudrait pas pour avoir un peu châtie le clergé, et qu'il 
méditait une nouvelle constitution de l'empire. 

Quand il parut sous les murs de Trêves , après la prise 
de Bliscastel, il vit l'électeur se défendre avec les paysans 
qu'il avait lait entrer dans la ville pour surveiller les 
bourgeois. Les viUea , fidèles à leur bon sens habituel , 
se mirait en deri^ d'envoyer uae ambassade en Espagne, 
k rmparenr Cbarles^Qnint , pour réclamer contre les 
«npiétements âes Ëtats dans le cwiseîl de régence. Tonte 
la ctieTateiie allemande même ne pot donper la main à 
SetddDgm. Les voiiins les plus immédiats de l'arc^vAqae 
de Tiires, le duc de Clèves, l'électeur de Cologne, pour 
cïrconscriie et isoler le mouvement, interdirent à leurs 
dievaliers de foire un pas, sons peine de la perte de leur 
fitf et même de leur vie. Le jeune Landgrave de liesse, 
enn^i particulier de. SciiMiigm, tuniba sur une troupe 
de chevaliers, que Miok^vilï amenait du Brunswick, cl 
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h battit complètement. Les chevaliers de la Weslptaahe et 
du Lunebourg n'osèrent pumt se mettre en campagoc. 

Réduit à SCS seules ressources, mis au ban de 1 em- 
pire parie CDDseil de régence, uicnacc pttr le landgrave 
de Hesse cl l'électear paUiun . exécuteurs de la sen- 
tence du conseil. Seckingcn, en présence dune ville 
qui se défeadait si résolument, ne crut pas devoir at- 
tendre des forces supérieures : il laissa ses soldats 
exercer de grands ravages sur le territoire ennemi . et 
rentra dans son château où il devait bientAt mourir après 
uoe belle et héroïque défense^ après lui', l'archevéqae 
'électeur de Uayence fut frappé d'une conb'ibntion de 
25,000 florioB; plnsiflnrs antres cheTalters célèbres, en- 
tre antres l'illominé Hartmuth de Eronenberg, Froben, 
de Hutteo, mis à rançon, et la révolte entièrement com- 
primée. 

C'était en même temps qu'une révolution politique 
;ivort(îe, la ruine de la chevalerie ilii moyen ii^e , la fin 
de l'iudtjpendauue de Ui petite iioUIcs'îL' alleniaude. Après 
cette levée de Iioucliers, elle fut en ellet IVappée de tous 
côtés et tomba de [ilus eu plus sous la dépendance qu'elle 
avait voulu rejeter loin d'elle. Et ou ne saurait le re- 
gretter beaucoup. La teulative des chevaliers, si elle avait 
réussi, eût plongé l'Allemagne dans la plus complète 
anarchie, sous prétexte de l'eu arracher. Ce n'eit été, 
quoi qu'en ait pu direHutten, que le triomphe deTigao- 
rance dont ces centaures n'étaient pas hieu gnéris , le 
déchaînement des paBsions ennemies de tout frein, même 
de celui de la loi, comme l'indiqHait soffisamment la 
haine héiéditaire qae tous les cheTaliers aonrrissaient 
cintre les jaristes, aosà bien qoe contre les théolo^ens. 
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L'empereur, qu'Us prétendaient servir, n'eût point eu 
nteillenr marché de leur turbulence , de leur indiseiplioe 
que de l'ambition des princes, et ils n'eussent point été 
capables, rtimme ces derniers, d'abriter la société sous 
leur puissiuicc. 

La réforme politique et religieuse de l'Alleuiagne , 
compromise par la classe aveuturcuse des clievallers , 
abandonnée par l'empereur, ne devait réussir que par 
la protection des États, des grands princes, sous la- 
quelle Luther avait su la placer. Après le pouvoir impé- 
rial alors tombé, l'existence forte et indépendante des 
États était le seul principe d'ordre h l'abri duquel une 
révolution aussi profonde que -«elle du in* siècle pùt 
s'accomplir en Allemagae. 

BBOzibu Sbgtioh. — Hatten et Brasnu. 

Eraaniuesl lK»io pro >& 

Ep. <,b>c. «irorum. 

IluUcn, après avoir tu ses dernières ospiirances tomber 
avec Seckingen, eut encore, avant d'aller mourir en 
Suisse, une dernière lutte à soutenir,' une lutte de plume. 

Dans les révolutions, le résultat le plus ordinaire de 
toute tentative violente, insensée, pour précipiter la 
marche naturelle des choses , est de faire tort à la cause 
mâme de ces révolutions, d'en eOrayer les pins fermes 
soutiens, et d'en arrêter souvent le cours. La société, 
en présence de ces crises de l'impatience , se recule en- 
effet effrayée en sentant le sol manquer sous ses pas. 
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Jnsqne-Iii die se préuùt T(doiitiers à tino tianformatioo 
lente, die laissait toniber de vieilles inatitatiDDs dans 
l'espolt d'en renc(»trer de mcUieDres; mais menacée 
d'être entraMée par on mcavement aveugle, elle revient 
SOT elle-m£me'; prête à retonrner an passé q^'dle avait 
rejeté, elle ne veut pins voir qu'un abîme là ou on 
lui montrait une réforme. Les plus puissants et les meil- 
leurs défenseurs d'une eause ainsi compromise sont eux- 
mêmes souvent tentés, sinon de se repentir, du moins 
do revenir sur leurs pas, et parfois de réparer quelques- 
unes des ruines qu'ils ont faites, afm qu'entre le passé 
qui disparaît et l'aveoir qui n'est pas encore , la société, 
qui doit vivre avant tout, ne manque pas d'appui. 

Hutten et son ami Seckingen, en excitant le soulève- 
ment des dievaliers , causèrent un semblable temps d'ar- 
rêt dans la révolution do xn" siècle, et fiuent nn objet 
d'effroi poor deox des aoteuTs [niaciiiaRX de cette révo- 
lution, Luther et sortont Éraane. Hutten, congédié par 
Seckingen, an moment oii cdoi-ei venait sa détaite as- 
surée, commença à ressentir lui-même quand il fnt, 
loin du théâtre de la guerre, l'eflet pidJuit par cette 
levée de boucliers dont il était la criiisc. 11 ('iirttuva le 
besoin de se défendre, de se justiiier, el clierclia à ré- 
parer le tort qu'il avait Mt à la cause qu'il avait em- 
brassée, au moment oii il descendait le cours du Rhin, 
avec OEcolampadc, pour se réfugier dans la ville de 
Bâie. 

C'est évidemment là le but d'un petit écrit de Hutten, 
pnblié en altemand, dont ancnn de ses bit^raphes n'a 
pu préciser Vëpoque, et Intitolé : Difente A'Vltieh de 
Hnlten contre la fausse acevsalion portée contre lai, qu'il 
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eêt ennemi de bmfe ckrgù H pritriie, mee Véelaireiue- 
flietit de {uelçves-uns de se$ krits ( 1) , écrit qui peut ser- 
vir à édairer tes principaux mobiles de âa Conduite. 

< Les courtisans et les tnaurats clercs, y dit-il, lui 
ont donné le bom d'ènuemî des prêtres, et ont répandu 
qu'il voulait soulever toute la noblesse et le commun 
peuple pour persécuter tons les prêtres et détruire toute 
religion, comme si le remède à la maladie devait être la 
mort du patient. » Hutten avoue que son écrit contre 
les papes {Klag und vermaiitwng wider Aen Bapst), poblié 
dans un instant de colère, lorsque les colurtisans lui ten- 
dirent leurs premières embûches, a pu accréditer ce 
bruit (3). Mais il rappelle cependant qu'il y a soigneu- 
sement distingné les prêtres de bonnes mœors, instruits 
dans les Écritures, et laissés dans les em|dote subalter- 
' aes, des nobles et tûAes igntvants en possession des 
hautes dignité) et, qu'en criant sns sur ceusHii, il a 
coaiaté d'bonorer et de respecter les premiers. 11 pro- 
teste dntc qu'il n*a jamais voula et ne veut pas davan- 
tage encore la ruine de tonte religion et la persécution 
de tous les clercs, a Ceux contre lesquels i) s'est élevé, ce 
sont les oppresseurs de la chrétienté, de sa patrie sur- 
tout, c'est-à-dire les papes, les cardinaus, les légats 
et courtisans italiens qui appauvrissent l'ÀHeniagne par 
leurs taxés sur les biens ecclésiastîqDes et sur la con- 

(1) Op. UutU 5. Enl^uldiguDg Ulrichs Ton Hultcn weilcr cilicher im- 
wahrlmnigEr Aasgeben von him , aïs solU cl ncder aile GeUUlcbkeil mi 
PiiesUrschïft mit Erklanug rïlicber eetner gescluiflen. 

(S) L. c. AÏS. Du Idi nit aller Geinlichen ftànâ Sef, noch lu vexàtm 
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science, et les prélats et moioes nationaux qni comen- 
tent, pour en partager les profits, à se &ire les ios- 
trnments de la tyrannie romaine; c'est la hiérarchie 

ecclésiastique en un mot (1). » 

Mais qui lui a dunné, à lui qui n'est ni théologien ni 
prêtre, <le s'ériger en réformateur (2) ? Hutten avoue que 
cette mission lui convient moins qu'à un autre. « Mais 
pourquoi Dieu lui a-t-il donné une âme «{ui ressent 
aussi vivement la douleur commune ? Il a attendu que 
dfi plus forts ou de plus dignes entreprissent celte 
œuvre ; il y a même invité l'empereur et les princes (^i). 
Personne n'a voulu commencer, c'est alors qu'il a tenté 
<ry mettre la main : et ce n'est point là une tentative de 
révolte, mais un essid de délivrance (4). Il n'a point 
d'ailleurs fait œuvre de théologien oa de prêtre, ni dis- 
puté snr tel oa tel article de foi ; il a Mt œnvre de 
patriote, il a réclamé an nom de l'intérêt, an nom de 
la liberté de la patrie (5), contre une serritode, contre 
de» abus qui la minent et la corrompent ; il n'a point 
voulu jeter dans les saintes Écritures on œil sacrilège , 
il a recberdié, dans Irars enstign^nents sacrés, des 

(1) L. c. ili. 'Vfm Idi Ib Bdaea idulften meiiie and genumi htben 

(>} !.. c. iZJ. Wamm kh miek soUidis melir, dann ander leoi'iinterwlDde. 
(S) h. c>419.Dusidiiiitii)>Pi«d^erhia',BOiideraladDBatIigdKrT»-' 

W L. c 130, Ob mlr «oUidi ronoskiniDg dm' gétém ùer oboieit 
m ibun gdiûhr. 

ts) L. c ta». Vnû id> nia- also darwidcr strditeD macht es niclit éo au- 
InAT jesckohen londer criouung Ton scbExeliMliem GefiEopiÎK nnd onleid' 
Btlwn Dasdcn ginannt TOdon, 



Digtltzed by 



201 

motife DOoveanx et plus puissants de soDtenir sa canse. 

» Il n'a d'antre eqmir, il le sait, que d'y pndre son 
patrimoine et pent-étre sa vie. Accoutnmé dès sa jeu- 
nesse à affronter la panvreté, le besoin, la donlenr, à 
la reclierche des lettres, U les snpportera pins &(^ement 
encore pour une plus noble cause. La vie, il ne la regret- 
tera point s'il peut emporter au tombeau, avec V honneur 
sain et sauf, Ja conscicDcc de n'avoir fait do tort à iiucun 
hounéle liomnie, et l'ospoir d'avoir jetô sur le sol de la 
patrie et de ia clirOticiitO iiuclqiies semences de bien 
qui ne seront pas ijerduus, )> 

Mais au muins ne devait-il point eu appeler aux armes, 
et exciter à verser le sang des oints du Seigneur (1)? 
« Ab! U leur convient bien, après avoir longtemps de- 
poaillé tout ce qui est du prêtre , s'écrie Hutten , de se 
retrancher maintenant dans les privilèges du sanctuaire 
et de Touloir, au nom du Dieu qu'ils ont abandonné, 
nons interdire de délivrer la patrie qu'ils oppriment. La 
guerre ansn pent dire sainte» et l'effiision dn aang, par- 
fois nécessaire (3). Ne nous prâohent-ils pas, chaque an-, 
née, pooi nous eitorquer de l'argent, il est vrai, la 
guerre contre les Turcs, comme ennemis' du Christ? 
pourquoi ne la ferions -nous pas aussi ans ennemis 
de la vérité et de i'Ëvang^ie? Christ a établi deux 
étals, a montré deux voies dans lesquelles le chr^en 

(1) I> a las. Ob idiUllicbWiIfentmd wefarg^ai îbi' abgeitalidten 
leulen annife. 

(9} L. c ità. Oder ditmit dodi rie, tœglkb rvtea, man soU weder die 
Torkeii, ab Fdsd des ChristUdwn GlanlwiH ItkBeo, wamm uns nit goleme 
tveder île als Feind der galHchcn Wnrhcit, de» naogeleujieu GeMies ge- 
gcotiTclir ta lianddn. 
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peat également sa saoctifl», l'une pariaite, snpériGore, 
on il ordonns de vendre on de diatrilmoF aux pannes tont 
ce qu'on poMèdo pou se sauver et servir d'exeaqile à 
tons, c'ett b Toie des detcs; l'anbv, iBférieiire> où 
l'bonuAe reste engagé dans les a&ires ét les intérêts de 
ce monde, et prend part à ses Inttee, à ses combats 
même sanglants , c'est la voie des sécoliers au bont de 
laqndie se troare anssi le salut) s'ils ont toqjonrs mis 
leur parole et leur épée au service d'une jo&te cause. 
Car le Christ ne iimis a pas enlevé l'épée, en donnant 
le ghivc lit; la p^iroki divine à Pierre dont il Élisait tm- 
trer l'épéc dans le fourreau (1). 

» Mais en vérité, si les clercs ne Tcnlont point être 
fiappûs de celle épée, il faudrait qu'eux-mêmes ne la 
tournassent pas contre noos, comme l'ont fait les anciens 
papes contre les emperem's allemands, comme l'a fait 
Jules II contre tons les sonverains de l'Europe , et Léon X 
contre Luther d les restaurateurs de la parole divine, 
car alors notts sommes en droit de iBnf dire : Mon, vans 
n'êtes pas tes mnti du Seigneur dont il faut détourner 
la main ; c'est poor vous que h Gfaiist a dit : Celui qui 
se sert de l'^iëe périra par l'épée; o'rat contre vdub , 
qui ne voulez ni ne pouvez entendre là voix du Sei- 

(1)L. c MB. Chmlu.s tot luœii iut sivlig ncrJtii 

mœgen, angcieigl , dcn. volkominUclien d^irmncn cr uns liïcss , vtdS wïr 
luben Yerkiuhn and a Aea Annea gslben, toU dleaer sland yoa lemamlt 
Bont er fOr nalir *ou ùea Gd^dien TBtnten JloA kaattàam 

■niUd mcnigen «and angadgi, darinnen wir meb Id wdtHdi™ gifaaadi 
ge>diEft«n xuid tjaiu-hjn Gdmticfa voU fàhim iBeqn»».WmllcD tieinm 

oit ndt WdiSdiein tdnrert beriUirt aeja, n wor ilb'aïKli bBllEh, dasde 

ander got àaa&t mtgwMipiB lassen. 
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gnâur, que le prophète haSe Tmtqa'oDlonrne l'^pée. » 

Tdle est la défense babile , «ioon pér^iptoire , que 
HattetI présenta , ea eotraot cmome nn proscrit dans 
la ville de Bâle. Hntten avait , il est vrai , distingué 
entre les bons et tes mauvais clercs, entre les pieux et 
les voluptueux; mais était-il bien sûr que l'incendie une 
fois allnnié ne dévorcniit point tonte l'Église, comme 
favait diL ftrasmi:? Pourrait -il arréLer la gueire aussi 
facilement qu'il l'avait excitée? Dieu a laissé ans sécu- 
liers l'usage de l'épée qui peut être légitime, et l'Église 
à tort avait aussi ceint le baudrier laïque. Mais la parole 
seule de Hntten , malgré l'empereur , malgré les princes, 
dans l'abandon des villes et des paysans, était-elle ca- 
pable de légitimer la guerre contre l'Église? N'était-ce 
point nne siognlière façon pour le patriote impériale 
d'inan^tirer la restauration de l'empire que de commencer 
par loi désobâr, et Hutten ëtait-jl bîea vena k blâmer 
la {K^nté d'avoir abusé des Atmea qHittadles de la tra- 
dition dans des intérêts tout mondaies, quand il faisait 
le même abns des livres saints, cette autorité tonte nou- 
velle? Enfin Hutten offrait {jénitreu sèment le sacrifice de 
son repos, de sa vie môme, h l'intcrëL de ce qu'il croyait 
Ja vérité ; mais dans le doute de l'avoir rencontrée , ne 
risquait-il pas anssi bien tcgèrement le repos , l'existence 
même de sa pairie? 

La ville oîi s'était tenu le dernier concile, oii les 
presses de Froben imprimaient encore tant de hardis 
écrits, offrit à Hntten une généreuse hospitalité; plu- 
sieurs magistrats, des personnages influents de la ville 
etd'aatreB en grand nmriire viivent le visiter, loi ofMr 
des présents; qaelqucs-ans de ses adversaires même, ne 
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To;^nt en lui que le proscrit, lui tendirent la main (1), 
Le plaidoyer de Hutteu ne suffit cependant point à 
Érasme, alors aussi dans la TÏlie de Bâie. On sait déjà 
ce qui s'était passé dans la dernière entrevue d'Érasme 
et de HuLten y Louvain, lorsqne l'un, en 1520, venait 
assurer Cliailes V de son dévoûment h la foi chrétienne 
ainsi qu'à l'empire, et Tautre, au contraire, présenter 
à l'empereur des conseils et des remontrances qui furent 
assez mal reçus. Lorsque Hutten avait voulu confier à 
Érasme ses projets de guerre contre les Romains , celui-ci 
lui avait iait observer qae, si l'entreprise était juste, 
elle était bien , périlleuse avec on pape si puissant lui- 
même, ^ Eontenu par tant de princes; qu'en tout cas, 
il ne TOulait point en entendre parler, d^irapt consacrer 
tout son temps aux études. 

Depuis, le disdple et le midtre s'étaient tous les jours 
éloignés davantage. Tandis que le chevalier tombait de 
la cour d'un prince ecclésiastique au château d'Ebem- 
burg, et de l'empereur et des princes, en appelait aux 
chevaliers, aux villes, aux paysans, et laissait la plume 
pour l'épée, Érasme avait voulu airètcr. mais trop lard, 
la publication dv. sus lettres par Frolfeii (1520); il avait 
fait sa paix avec les universités do Louv.iin cl de Colo- 

(1) Hull. Eisp. IV aïs. El cuDi loi per Gcrpiiiiiiaiii diitatL-s publicf, toi 
priralim boni tiri , Dullo nequc pcriculi , ncgue invidix metu, optima liik 
hDspIthunHultenoexhibeoiDt, Mdiu Erasnuisest, qni el poiculum propoti' 
lum habeat, et iaiidiam uiUnere linud pceiit — Et p. ?■ Intérim Koatas, 
naUidstapnUlcaflde, bospitiolxtasacdidt, boa^tale qaoqnenniniuofle- 
roui ipd meiiistratiis aliiu tnper alinni Teverenter'adennt, nnilU oninium 
oïdinemquaalccrlaUaiimicnleilQiiniiit, eUiimei inimhâsqiiIdaiDTedeaiit 
ingiBUam. SuliiiEniimDscIiiiuanitedODiiteiKt, etc., e(c 
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gno , et rclranclio l'iïlo^o de Ilultcn de la secondo tîditifjn 
de ses Adages; il avait cniiru ati-devant du légat Aléaii- 
dre sur les bords du Rhiu (152J), et, dans un entretien 
de trois heures, dissipé les soupçoDs, écarté les inten- 
tions menaçantes de celui-ci^ enCn, tout récemment 
(1522), il avait dédié au pape Adrien, d'abord peu fa- 
vorablement disposé, le commentaire d'Arnobe sur les 
Psaumes. SoUicité maintenant par les princes et les di- 
gnitaires de l'Église à écrire contre les réformateurs , it 
avait antant de pdne k se défendre contre ces instances 
qu'autrefois contre le z^e indiscret de ses anciens amis 
qui voulaient souvent Tentrahier trop loin it.son gré. 

Anssi, lorsque Érasme apprit de Henri de Eppendorf, 
UD de ses disciples , l'arrivée de Hutten à Bâle , il s'in- 
forma avec intérêt de sa santé, de Vétut de ses aSaires ; 
il pria Eppendorf de lui faire ses ollVes de services, 
mais de cUcrclicr a le détourner doucement de venir 
le voir s'il n'avait d'autre iiut qu'une simple visite de 
politesse; Érasme craignait, il l'avoue lui-même, de 
donner de nouveaux prétextes à la malveillance, en re- 
cevant' un bomme aussi compromis (1). 

Hutten, qui s'était lait fort à Schelestadt, auprès de 
Beatus Bhenantis, de donner un peu de cœur à Ërasme, 
essaya d'en obtenir une entrevue , en passant plusieurs 
fois devant ses fenêtres avec quelques-uns de ses amis, 
malgré la rigueur de la saison. Mais Érasme qui, tout 
en ne voulant pas blesser un aini| redoutait de recevoir 
avec le chevalier, tout le Cïeur des évangélistes, lai fit 
dire, pour toute' invitation, par Eppendorf, qu'après 

(IJ Sp. Er. p. AOS, s DihîlcsKtiM Yulgaris comolutatio. 
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tout, il btavci'ail l)ien crimu ropinioii pour visiter Hul- 
ten, s'il pDiivait siijiportci' hi clialeiif du piièlc qu'esi- 
{;eait la santé de celui-ci, mais qu'il était prêt a le re- 
cevoir, si le cheTatier ipalade pouvait snpporter le îmà 
de sa chambre oh il «naît Min de taire nu bea fea k la 
cheminée {I). 

Obligé, peu de temps après, de quitter Bâte, sur 
r invitation des magistrats qui craigoaieut que sa présence 
D'esoitât qaelqœ tumulte, il fit Bavdrsenlenient àÉrane, 
par Bppendwf, de la ville de A^&tnse, nit il «k la 
coBBOlatiOB de -voir le pai^sme sokonell amant slyoré , 
qu'il eût aa mcnns & s'abstenir d'attaquer I.a(bw, s'il 
TODlcât-rester en bonne intcUigmee ares loi (2). 

Mais la lectnpe d'nne lettre d'Ëri^aifi îi I<aiipin , elia- 
noine de Bruges, envenima bienbU la qnweUe. An milieu 
d'attaques contre la doctrine luthérienne, et de plaisan- 
teries à l'endroit des réformateurs, se trouvaient ces 
mots : a Hutten a passé ici quelques jours : nous ne nous 
» srunmes point fait visite; cependant, s'il était venu, 
» je n'aurais point refusé de voir un ancien ami , dont 
» j'aime encore l'heureux talent, et dont, après tbut, les 
» autres alTaires ne me regardent point. Mais , comme 
« je ne puis supporter la chatenr du poêle qi)i lui est 
» nécessaire, la r«icoDtre n'a pas en lieu (3). » 

(i) Hnit. Eip. au. * 

(iOTelest,iurlaciiwedee«uei[iiatUei le Ndt le pin» pcobetile qu'en 
palwe UiGt des lâmoigDBgca HQTeal an^mOutb de BiUen et d'ËrewDe, Vi^ 
te cDmoKDccnient de VExp. BuU, st dn Spoag. Bnum, 

(a) Ep, Et. I. 760. Fuitliic Hottenua, pauotanmdiemmhovea, bffaiia. 
"cc illcmc adiil, aec fgo illum. El lameD sJ me comeDÙiec, non repnlbsetn 
liominQni a rolloquio, Toiercm anucuu, et cgjus ii^uiD abe mtocta- 
iiimii, eliam nunc non possiun. 
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Les DDuvellcs que Hulten recevait de BAle semUairat 
accréditer de pius en plus le bruit qa'Éraame, cédant 
aus instaoces de souveratos et de personnages puis- 
sants (l), s'apprûtait à déclarer (mvertement la guerre à 
LuUier. La façon dont Érasme s'exprimait dans ses con- 
Tersations et ses lettres particulières, à l'égard <Je Luther 
et des siejis, n'était plus un mystère. Hatten , atteint 
persouDeltement par cotte expression de générosité bles- 
sante qui confiait une Ëublessc, crut saisir dans le reste 
de la lettre les Téritaldes sendmnits d'Êvasme à l'é^vd 
de h réCorme.; il résolst de ne phis rien méiu^ : et 
ainu cffinmeoça, entre le nouveau Sooiaf« et le moderne 
Alcibiade , une ptdémiqne coriense , qoi est comme le 
sàgnei de la rupture de llmmaDiste et des lathériens. 

Sur leftcoofi^ d'Eppendorf etdeBbmanns, Ërasme, 
dans noe lettre qu'il écrÏTit au cheyalier pour l'apaiser, 
l'exaspéra encore en loi demandant ce qu'il avait fait 
pour encourir l'inimitié d'un ancien ami, en l'engageant 
à ne pas Jouer la partie d'Hogslraten et d'Egnion- 
danns, ii ne- point laisser croire que, dans le triste 
état de ses afl'aires , proscrit , endetté , manquant de 
tont, ii n'a plus maintenant d'autre gagne-pain; at- 
tendant au reste , disait-il , l'attaque de Hntten , en 
hooune qui avait tu de semblables rencontres, et qui 
n'est point tont-à-fait mancbot (2). » 

Hidten, comme on peut &cilemeut le conjecturer, lui 

(1) BotLEip. p. m. <!cgQin1 na» Mlm tn LBlbenun-ct UU bTcntai 
qami&dUaereTe i et quiid nOifl d W niii lOT te ' vlnveri» nUtman quoqae 
ntd^ et solidM iideo libro goilias KClom haoo percellens. 

(S) Huit. V. 935. 
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n'j)(iii(!iL une ii^Llrc assez violente, atrocissimam . dit 
fti-iisme ; I.Li'ntût foret; de fuir la ville de Mul- 
house, oii les catholiques reprirent le dessus, apprenant 
il ce moment même la nouvelle de 1» mort de Seckingen 
à Landstnhl, il lança, plein de colère, son trait contre 
son amiien ami, araot de s'enfoncer dans la Suisse. 
Érasme chercba encore, Tainement par une lettre, à 
parer le coup. Hottea loi répondit qu'il était trop tard , 
qne le mannscrit éUdt communiqué par quelques amis à 
rimprimenr; qu'an reste il finirait la guerre, n Érasme 
ponrait étouffer la pubUcation du libelle. Érasme pré- 
tend ne l'avoir point voulu, et avoir même ofiîert l'ar- 
gent nécessaire pour hùtcr l'impression de l'écrit dont 
il connaissait déjà lui-nifime et dont plusieurs connais- 
saient le contenu. Quoi qu'il eu soit, V Exposluîalio ab 
Vlrico cum Erasmo Rolerrodamo parut à Strasbourg pro- 
bablement vers le commencement de juillet, etfutbien- 
lijt lue partout avec avidité. 

Après avoir rappelé et qualifié le procédé d'Érasme 
envers un ami, un proscrit, lorsqu'il n'y avait aucun, 
danger à faire pour lui ce que faisait toute la ville de 
Bfile, et relevé les blessantes et fausses excuses de la 
lettre k Laurîu, Hutten rapproche ce fait particnlier de 
toute la conduite d'Érasme, depuis que la lutte dnxTi^ 
siècle a pria un caractère tous les jours plm grave. Son 
refus de voir Hutten, dont il craignait sans doate les 
franches explicaUons, loi a été dicté, dit>dl, par un sen- 
timent qui inspire toute sa conduite-, ses précautions, 
ses réUcences calculées , ses conseils qui ne sont que des 
blilmes indirects i Vé^và du parti évangélique ; ses 
avanoea au contraire, ses flatteries, ses apologies qui 
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qui sont de yéritables rétractations, vis-k-TÎs des papis- 
tes; s«)timent qui va faire bientôt de celui qui avait le 
plus mdemeut ébranlé la tyrannie romaine , le défenseur 
d(! tout ce qu'il avait maudit ou flagellé. 

Quel est donc ce sentiment qui a fini par tourner 
Érasme contre lai-mime? Hntten cherche ii le deviner, 
serait-ce l'envie que )ni inspire -la reDommée de Luther 
dont les cnEinte em-mtoies apprennent k bégayer le 
nom? La crainte qui s'en^iaie de lui maintenant qne la 
lutte a passé de la théorie à la pratique, de la parole 
A<a\ actions? La tentation des honneurs, des présents 
offerts par Adrien et Prierias? Hiitten ne veut point 
croire a ces motifs malgré leur vraisemblance ( I). La vraie 
raison, dit-il, c'est cette faiblesse de caractère naturelle 
à Ërasme, qui le rend défiant de tout progrès, ennemi 
de tout ce qui trouble son repus, prompt à désespérer 
des grandes choses, désireux de s'accommoder à toutes 
les circonstances , à tous les changements; c'est là le 
secret de toute la conduite d'Érasme, depuis que la cause 
de la réforme est devenue un péril (3). 
' Les preuves ne manquent pointa Hatten, il les puise 
dans les écrits, dans les lettres, danà l^s démarches, 
dans les paroles mfimes d'Érasme. Aa inoment oii les 
humanistes avaient commencé leurs attaques contre Hbg- 
straten et les dominicains , Ëra«ne avait mamtes fois , 
dit-il, en présence de tons, tonné contre cette peste 
envoyée par les dieux irrités ponr anéantir les lettres , 

(1) Eip. Hutu 3Ï8. Sed d|jra iutenlius adhue cofuidera , rlfirai en oeu- 
Irum borum Eatis cssc ad hoc quod fnquirâun. 

(2j L. c llUm animi parritatem, qus omnia bdUiUK ÛtBtt IC âespens, 
Bûeo OUSsun rei hujas progreiaid. 

U 
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et demandé un nouvel Hercnle pour abattre cette hydre; 
mais voiei que Uogstraten et les ùqds, qd instant ébran- 
lés, se relèvent; Érasme aussitAt écrit à sa révérendts- 
sime Paternité en butte aux injustes invectives de Reu- 
chlin, d'Hennanri de Biisuli et de Hiilteii. 11 avait ap- 
plaudi d'abord à ra|)ii;irLti(in dos Lettres des Obacuran- 
tins, et copié qu(;li|ui'.s-uiieh d'olles, pour les envoyer à 
ses amis d'AnglcLon-v. et du France, Mais il apprend 
qu'Hogstrateu , api èsi la cumiamnalion de Beuclilin , se 
préparc à l'accuser lui-même d'Iiérésie^ il écrit aussitôt 
an grand inquisiteur , uoQ-seulement pour éloigaer tout 
sonpçon de complicité dans cette œuvre , mais poor en 
attaquer les antenrs (1). 

Antrelbïs, il n'avait pas en d'expressions assez fortes, 
de satire assez amère', etnitre tons les enuami» des 
boimes études et du véritable évangile ■ contre les uni- 
verùtés de Louvain et de Cologne , ces nids dloîseaux 
Toraces} contre la curie, cette sentine de tous les abus 
et de tous les vices ; contre les personnes même, contre 
Lee et Latomus, ces ilnes arrogants ; contre Glapion, le 
plus rusé des renards ; contre Aléandre , ce Sinon , ce 
juif, cet artisan de ruse , qu'il ne fallait pus laisi>er sortir 
vivant de l'Allemagne ; contre la papauté elle-même. 
Autrefois, tous les éloges d'Émme étaient pour les Uu- 
niftnistcs ; il défendait Beuclilin, il écrivait en faveur de 
Lutlier il l'arclicvéque de Mayence, il louait la veine de 
Hutten même. Mais, depuis que la ])apnuté a commencé 
à lancer ses bulles de proscriptions, depuis qu' Aléandre 
a été envoyé en Allemagne pour procéder contre les 

(1) Hall. Eip. 35B cl sqq. 
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Iiérétiques, et que le ii;i|ie Adrien est monté sur le trftne 
pontifical, en annonçant l'inlenUon de saisir d'abord 
Érasme, cause de tout le mal, tout est bien changé. Les 
académies de Louvain et de Cologne sont presque des 
Atliènes, la curie est (a sainte église catholique, Edouard 
L«e et Latoinns sont de graods théologieDS , Glapioa on 
faonnélefoiiaiBe, Al&ndre le prince de U triHagae émdî- 
tion, Some le siège de la idiiélieitté, auquel Érasme ne 
manquaa Iftovria, et Adrien le rataurateiA* de rËglise ; 
An contraire, Énune rabaisse SeucbfiBj qu'on avEtît osé 
comparer à Ivî ; if le e^omnie tt^e ; U ne peat sdnffl'ir 
l'arn^anee et les invectSves de Luther, et il ne ftàt pas 
à HoKen l'homiear de le recevoir ehez Itii. 

Hotten ici tnoorpliait aisément. Rien de plus aise . on 
le sait , les circonstances étant changées . de mettre en 
opposition les paroles et les actes d un homme qu on 
leiit attaquer. Érasme dadleurs prêtait le ihinc a celte 
feciift guerre: tout hhrc penseur qu il fut. il ne s ciait 
jamais donné pour un héros : d ne se sentait point . disait- 
il iBi-méme, le courage d un martyr. Il aimait a dire, 
à répandre la Térité, mais il n'aTait point pris pour 
devise le VUam impendere vero ! 

Le dievalier qnt, dans l'intérêt de ce qn'il appelait la 
Yértté, eût, oomme dit Betdee, bonlerCKsé un monde, 
pouBEoit ifeasme plus Tigoareinaaeut,'.^ loi juréiSsant 
<|oe cette biblesse de caractère ne liâ pennettra pas de 
rester sur la limite oi elle l'a placé, mais le jettera bien- 
tôt dans le camp ennemi. Il le montre sollicité déjà, 
comme il s'en vante dans toutes ses lettres, par Carac- 
cioli, Aléandre, Glapion , le prince Georges de Misnie , 
le pape et l'empereur, tont prêt a écrire contre Luther, U 
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dûpeint le magnifique triomphe qn'on prépare au vrageor 
de la foi catholique, au vainqueur des hérétiques, aa 
nouveau Camille qui rétablira la fortune chancelante de 
Borne, et fait voir Érasme ébranlé par la crainte, ébloui 
par les promesses, tenté par l'entreprise impossible de 
restaurer ce qu'il a renversé, se défendant comme un 
homme prât à céder. « Que dis-je? ajoute llutten, il 
n'hésite plus, il a donné des gages à l'ennemi, rompu 
la paix avec nons; et partout on entend répeter ces pa- 
roles : Érasme s*est vendu au pontife romain (1). s 

Après avoir dépeint ainei le caractère d'Érasme, et 
loi avoir assigné sa véritable place, Hnttea essaie de 
l'arrêter encfMre en loi Ëdsant peser le ferdean dont il 
veut chaîner ses épaules, et en réfutant les raisons qn'il 
pent allégaer pour sa justifier sa conduite. « 11 n'a pas 
songé, selon lui, à ce qn'il faudrait faire i prouver, 
rÉcritnre à la main, que Bome est l'Église universeUe, 
apostolique; que le pape est If chef de l'Kjïlise, toot 
puissant pour interpréter, clian^'er, torlurei' la parole 
du Christ; infaillible, quelque vicieux qu'il soit; élevé 
au-dessus de tous les souverains, préposé à la snrveil- 
lancc de tous les trônes. Voilà ce qu'il lui faudra tenter, 
et cela dans un âge oii il est difficile de chercher des sen- 
tiers nouveaux, et plus prudent de recueillir les doux 
fruits d'une gloire acquise que de songer a en conquérir 
une nouvelle et pent-ètre une amÈre. Mais il a pour lui, 
dît41, l'antiqmté, l'aniversalité de la fbi romaine; l'anti- 
quité, il n'y a point prescription contre l'erreor; l'ani- 
versalité, l'Asie, la Gt^e, ont toujours protesté contre 

(j) H«i, Bip. Enitmna pwrtiGci tonam k dedidil ; p. S69 et aqq. 
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cllfi. — Les luthériens lui accorderont aa moins, en cbose 
si grave, de prendre l'avis de tant d'hommes éclairés, 
éprouYiSs? Quoi! n'a-t-il point en lai-mâme son propre 
conseil, sa raison? Et d'où vient sobitemeot an sa^nt; 
an ûer Érasme, cette impériUe, cette timidité tonte non- 
velle (1)? 

Mais Érasme n'approuve point les formes arrogantes, les 
emportements et les nouveautés tlicologiques de Luther, 
Ici Hutten touche du doigt le point le plus délicat, et 
serre Érasme de près , en même temps qu'il fait con- 
naître la valeur et les limites de l'autorité de Luther. It 
n'est pas non plus luthérien, dit-il, et n'aime point a s'en- 
tendre appeler de ce nom (3). Skis est-ce ponr ses opi- 
nions nonvelles sur le libre arbitre et snr les sacrements 
que le pape ët la curie ponTsnivent Lnther? Non! c'est 
parce qu'il a, sinon le premier, au moins avec le pins 
de puissance, résisté à la tyrannie pontificale, rendu à 
l'Évangile sa véritable place, alTranclii la foi des sanctions 
humaines et démasqué toutes les superstitieuses inven- 
tions de Bome. a Eh bitn ! c'est parce qu'avant lui, sinon 
aussi bien, ajoute-t-il, j'ai fait la même chose; c'est 
parce qu'il est d'un bon citoyen d'iître utile à ta patrie, 
et d'un bon chrétien de confesser la vérité au péril de 
sa vie , qne j'accepte ce nom , puisqu'il est maintenant 

(1) L. c S78 et Bqq. Unde hxc igitur ei lanla napcr pradealiii, snljito im- 
peiitiatlbi? UndeniditBsP 

(3) I. c. Hec me ipse lathcnmum dico, aal ob oliii did libcnlcr aadio. 
Sed qnid est In Lulhero quod maiime improbet roman os pontifex i Quod..... 
qimego, quîoetpiiiuqDSin iUeindperet, egiessasnun, quonÎBinqiK.»....» 
DUla me did lathaauom , qaain olEdum descrerc. 
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celui des ouvriers de la mâme œuvre. Je n'ai point en 
Lnther pour maître, je oe sais d'ancaoe &eti<Hi} mais 
j'aime mieux m'entendre appeler loUiéiien que d'être 
soupçonné de faire dé&ut à une cause bonnéte. £t, on 
ce sens, toi qui as ouvert la voie, avant qae le monde 
connût le nom de Lnther et le mien , on il faut brûler 
tous tes livres on le résoudre à passer aussi comme nous 
tous pour un tulliérieu (1). » 

Restaient les deux dernières, les deux plus graves 
objections qu'Érasme opposât aux écrits et aus actes 
de Huttcn : il ne faut pas toujours dire la vérité ni d'une 
certaine manière. Le temps, les circonstances ne la com- 
portent point. ËnriQ , fùr-il permis de dire toujours toute 
vérité, il ne &iut jamais appeler la violence à son aide. 

Hntten ne se laisse point arrêter par ces objectiiHis ; 
il n'était point Iioauue à comprendre les tempéraments 
qae demande le vrai Ini-méme. <■ Qnoi I s'éerîe-t-il, il ne 
Slodrait pas conEesser toujours la vérité pour laquelle le 
Cbrîst a donné l'es^ple de mourir ! Parole sacrilège , 
qu'il faudrait te faire rentrer dans la gorge (2)înL'Iiabitqde 
di'jh Irès-rtiiiundiit; do s"aiilorisur tic tiiiitcs Ses paroles 
de rKcrit.iire pour faire , au nom de Dieu , ce qui est 
contre lui, l'uneslo exemple doiuié d';\illeurs par les suc- 
cesseurs du Clirist et maiiili!n;nit toui iio contre eux , ne 
laisse pas Hutleu sans ;ngmiient pour soutenir la cause 
de la guerre- a Enseigne-moi, dit-il, une autre voie par 
oii la vérité puisse conquérir son droit ; le Qirist a 

(1) L. c 375. At Tol dMleri maxhmm tuornin Ifljroram parlen , Td 
eenieberiB « tu fkalmw biB.,.. 
(S) L. c 376, Quam Imun gacrilEsain Toccm io jagulum rccogi oportuib 
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d'ailleurs amioncé qu'il serait &dt beaucoup de guerra 
eosoDiKHn. > 

Hattcn considère rafin les raisons d^ratHie comme 
autant de subteritages pour préparer sa déaertiwit et il 
le pousse k ^re ce pas par ces dmiières paroles : 
■ Francbis donc la limite fiitale. Ta as fiotté jusqu'ici 
entre les deux partis : passe au Tainqueur. Us te l'ont 
dit , toi seul nous soutenais ; sans toi , nous ne serons 
plus rien. C'est en vain gùe tu résistes ; leurs applau- 
dissements, leurs flatteries, leurs présents peut-être, 
t'entraînent. Tu es à eux bon gn! mal gré , instrument 
utile entre leurs mains , mais jamais aimé , jamais par- 
donné ^ car, si ta combats parmi nus adversaires, tes 
liTres, et les meilleurs, sont avec nous. Quoi que tu 
fasses, tu nous as tous suscités ; et, dans le camp ennemi, 
encore avec nous, tu combattras contre toi-même, d'au- 
tant plus faible et plus à plaindre que tu auras affaire à 
la meilleure partie de toi , et que ton ambition luttera, 
contre ta Terfn (1) I v 

Soyons justes : il appartient à un ennemi, parmi les 
mille motifs qui détem^ent la conduite d'un bommc et 
mûuie la moindre de ses actions, de découvrir et de 
signaler la part de la foiblesse on de l'égoïsmc -, la mission 
(le riiistorien, plus équitable et plus douce, est de recher- 
cher et de mettre au jour celle de la conviction et du 
désintéressement. Érasme était avant tout , mais avec 
infiniment plus de science et d'esprit que ses contempo- 

(1) L. c 983. Heqtietn minas a nuiianiinc parle slas, postqnam adUlos 
daadrbti. VdmtitolB, aaxDta atMlesniitiDbigciBlrii. IDnihii, ndion» 
illis, qntM allies posiea. 
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niias, ce qu'on appelait an comoKmcement du xvi*^ siècle 
no hninaiiiste. Dans raMssement gâiéral de la foi catho- 
lique h cette époqœ, sa raison s'était éveillée au contact 
de l'antiqnité ressnscitée ; depuis , il l'avait ronée avec 
ardeur aux progrès de la science proGme et sacrée , 
écartant avec la satire, dans le présent, les ennemis 
opiniâtres des lettres ou les partisans de la tausse érudi- 
tion , pour relever dans le passé l'édifice de la vraie 
sciuiicc. C'est ainsi que, dans les lettres sacrées, il avait 
comnifiicii les travaux de VExigése, pour préparer, par 
la rustaicralion de la science défigurée , celle de la foi 
éteinte; et que maintenant encore il se contentait de pa- 
raphraser l'Écriture, laissant au temps, aidé des travaux 
humains, le soin de déterminer précisément par leS'don- 
nées mêmes de la science la nature de la foi. 

Mais voici qa'aa moment oii le savant avec sa raison 
discotait, conunentait, paraphrasait les textes, un moine 
tire prématurément des premiers essais de la science 
renonvelée une foi nouvelle , pour Toffrir anx consdences 
avides oîi l'ancienne était morte j puis , qa'nn chevalier 
réve pour sa patrie et lui prépare, les armes à la main, 
sur les ruines d'nn goavernement ébranlé par sa base 
religieuse, une constitution nouvelle appropriée à la 
nouvelle foi. Érasme, étonné à l'entreprise A» premier, 
qui le menait sur un terrain inconnu , trembla à celle 
du second, dont il ne pouvait d'ailleurs, comme étran- 
ger, comme Hollandais, partager les passions politiques. 
Tenté d'étutlir un lien logique entre le chevalier et le 
moine, entre la révolte poUtique et la révolte religieuse, 
ami du repos et de la paix, par le besoin de ses études 
autant que par tempérament, il voulut se soustraire 
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également à l'alliance de ceux qu'il avait snscités et au 
aa pouvoir de ceux qu'il avait combattus , décidé à se 
maintenir toujours entre les deux partis opposés, sur 
le domaine de la science et de la raison ; position 
difficile à garder dans un temps oii les passions reli- 
gieuses commençaient h renaître. Hntre les hommes de 
la foi nouvelle, dont les pièges, les caresses cherchaient 
à l'entraîner, parce qu'ils le croyaient avec eux ; entre les 
menaces et les offres des soutiens de l'ancienne foi , qui 
usaient de leur puissance pour l'intimider et le gagner, 
Érasme crut d'abord pouvoir abriter son indépendance 
philosophique et son repos nécessaire à la science, là 
oh il trouvait sinon la perfection , an moins les garan- 
ties de l'ordre ancien et d'une autorité établie ; mais il 
s'aperçut MenUt de son erreur. Ponrsnivi par les attaques 
de ceux qu'il sembhiit abandonner , obligé de, donner 
des gages à ceux qui le recaeiliaient , assez cteirroyant 
d'ailleurs pour distinguer le câté faible de la nouvelle 
Ëglise, comme il avait vu celui de rancienne, les écarts de 
Luther et ceux plus grands encore de ses disciples , 
comme il avait vu auparavant les abus et les vices de 
Rome , il se sentait tous les jours entraîné davantage 
par conviction autant que par position , non pas à renier 
son passé , mais à retourner ses attaques , de la corrup- 
tion et de la décadence du principe de l'autorité , contre 
les écarts et les excès de l'esprit de révolution. 

L'attaque de Hutten, en ajoutant à tons les antres 
motifs d'Érasme celui de la passion , décida sans doute 
le philosophe de Rotterdam à franchir le dernier pas. 

Les lettres qu'il écrivit , à la lecture d'nn libelle si 
-direct et si violent, témoignent d'une colère, d'un 
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ressentiment dout il eût mieux fait peut-être de réprioier 
l'expressiOD. « Jamais rien de plos impudent, de plae 
grosùer , de pins odieux , ditr-il à PirUidiner , n'a été 
écrit par un homme qui n'a plus rien & perdre, d â 
rentendrc , Hulten n'a voulu , ainsi qD'Eppwdorf , qne 
lui escroquer de l'argent par la crainte , ou Tivre de 
calomiue. Il cherche à se justiner auprès de Mélanchton, 
eu disant qu'il ne pouvait recevoir dans sa maison, le 
chevatier fanfaron (ghriosum mUitem cum sua scabie), 
et tout le cliœiir des <'v;in^(;lisl.('s. 

Lorsqu'il apprend que HiiUcn , (iliiTchniit un nid pour 
mourir, ainsi qu'il s'exprimait quelque part daus son 
ressentiment , avait trouvé un asile dans la ville de 
Znrich, auprès de Zvvingic (J), il le dêuonee dans nue 
lettre aux magistrats de Zurich et à ZwÏQgle, comme 
un homme dangereux k la cause évaagâiqae, aax bonnes 
études et à la moralité publique (3). 

Sans ménagements pour tons ceux qui peavent avoir 
pris pari, même de loin, k cette afiaire, il si^ale dans 
deux lettres successives, au grand conseil de Strasbourg, 
l'imprimeor du libelle de Htitten, Schott, comme cou- 
pable de compromettre par ses odieuses publications la 
tranquillité de la ville et la cause de l'Évangile; il écrit 
à Ilétlion, qui invoque la miséricorde du sénat de Stras- 
bourg en faveur de la pauvreté de l'imprimeur , que 
celui-ci aurait diî plutôt envoyer ses enfants mendier ou 

(1) L. a. ft, 817. lUedurua thnla evangeUcoTniii. — Hidnm ELHqaeni nU 
■uoractmv 

(3) BchnîbiiDdesErMiiiM. Op. Sntr. t, G. p. m, iliBiqiKladéfeucik 
Huiien. 
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Tendre les chanses de sa £cmmc , que de souiller ainsi 
le paiD qa'îl leur donne h manger. Enfin , après anir 
hësité assez longtemps, il se décide, en qualité d'amâen 
ami , ï feire à Hutten l'bonneur de lui répondre , et 
-d'épongé: Ini-méme ses éclaboussures (^ongia Eratnù 
adversus adspergineg Hulteni). 

Ërasmc examine d'abord les motifs de l'attaque d'un 
ancien ami, et il en Ikit assez bon marché. 11 n'a pas été 
rendre visite à Rulteu , dit-il ; mais qui a jamais vu 
Érasme sortir de chez lui en liiver, satutandi gralia (I)? 
Il afait prier Hutten de oo point ;iu;,'meutef, en le venant 
voir, les périls dont il est déjà entouré ; mais, après 
tout , il n'a point refusé de le l eeevoir ; c'était déjii 
beaucoup risquer , dans l'état où étaient les aiTaires de 
Hntten et les siennes. N'aurait-on point su à Home , en 
Espagne , m Angleterre , en Brabant , qu'Érasme avait 
en nne entrevne avec le compagnon de Seckingen? 
Hntten n'anrait-il pas dé loi-rmème épargner ce pérO à 
Ëniame? Quant i la lettré à Lanrin , parmi les raisons 
qui l'ont empêché de voir Hntten , il a motionné sode- 
menl la moins d^vorable , minime odimam. 

Érasme met pins de soin à se dâbndre du icfiroolie 
de versatilité et de faiblesse que lui a fait Hutten. 11 
affaiblit d'abord la [);n-t f|u'il a pcise aulrefois a la guerre 
ediitre l'Kfjlise. 11 n'a janiLii^ , <iii,-il , pensé ou écrit 
sérieusement tout ce que UutLcn rapporte, contre Hogs- 
traten, les universités de IjOuvaio , de Cologne, et les 
Frères prêcheurs ; contre ses ennemis, contre Aléandre, 

(1} Emm. Sp. ill.QuitanqiumTiditEiaimuinlimaiiB baupore, aalu- 
landi gratin , prodire domo? 
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l'Église et la papaoté. Il l'avose : il a donné des en- 
encouragements aux lettres en louant BencUin , HnUen 
même et beancoop d'antres humanistes. Hé bien t il est 
pr£t encore k loner Beachlin ; goant à Hntten, il en avait 
aûeax auguré , cela est' vrai. Dans les lottes des hama- 
nistes et des dominicains , au lieu d'exciter les premiers, 
il les a toujours cn^;i;;(5s :i l;i niflHiirntinn , comme il l'a 
bien prouvé en aiiTtaut. dinix iins la ijublicalion du 
Triumphus Capnionis. S'il a pu louer autrefois LuUier, il 
n'a jamais approuvé toutes ses opiuions ; il a condamné 
les vices des Romains , les abus de ta curie , mais non 
l'Ëglise et la papauté. Huttcn a pris des propos de table 
et- quelques lettres écrites dans l'intimité ou sous quelque 
influence particulière , pour l'expression réelle de la 
pensée d'Érasme. A table , il s'en confesse , ii a le 
àébiat d'aimer & plaisanter et de ne point savoir retenir 
sa langue (1) : ce n'est point à Hntten à le lui reprodier. 
Ëraeme ne lui a-t-il point une fois demandé qnand il 
pendrait Hc^traten, et cdni-ci ne lui a-t41 pas réponda : 
bientôt ? Quant à ses lettres , pour en conclure les 
opinions de l'écrivain , il fondrait les produire tontes et 
tenir compte , pour quelques-unes , des embarras d'un 
bomnie qui a une correspondance si étendue et qui est 
bien obligé d'adapter une chaussure à chaque pied. 

Des brouillons, dil-il assez, cruellement, quoique avec 
quelque vérité, ont cherché à l'entraîner dans la faction 
de Luther , sonblables à ces noyés qui s'attrapent où 

(1) L. c iU7. iqq. In conThlla aut cooMmlatioDllnu Bmkonua nngor , 
VddqDidîdbiiccamieait, Nipe llberinï quant expediL Etbocmilii vitiim 
eUmsiiiiniiii, etc., etc. 
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its peuvent , aa risque d'entraîner ave« eux ceux qu'ils 
saisissent ; il a dû ^e connaître à Hogstraten , aux 
universités , k Aléandre , au pape , sa véritable l^çon 
de penser. Il n'a jamais aimé le grand inquisiteur ; mais, 
dans l'intérCt de ses études , il n'a point voulu avoir 
querelle avec lui. D'ailleurs , ne, lui est-il plus permis 
de louer les ordres des mendiants , les universités , 
parce qu'ils renferment quelques mauvais moines , ou 
quelques ignorants? Autant vaudrait détester la cliré- 
tienté , parce qu'il y a de mauvais clirëtiens. Ne peut-il 
pas rendre son estime , ses éloges à Latomus et à Lee, 
ayant foit la paix avec eux ? Érasme permet à Hatteu 
de haïr et d'injorier qui il M jdatt ; il n'a pas juré de 
n'avoir jamais d'autre ami et d'antre ennemi que ceux 
de Hntten (t). Il ëtaît , il est vrai , fort mal disposé 
contre le légat Aléandre , qui Tonlait le confondre dans 
la persécution contre Luther ; mais U a eu avec lui un 
entretien de trois heures , dans lequel il s'est lavé de 
tout reproche d'hérésie , de toute complicité avec Lu- 
ther ; et ils ont fait la paix. EnGo , n'ayant jamais relevé 
que des abus , des vices regrettables dans la papauté , il 
peut bien saluer avec joie un pape qui les fera dispa- 
raître. 

Après avoir, comme on le voit, non sans quelqne 
p^ne, expliqué, justllié les variations, les contradictions 
que Hutten lui a reprochées , Érasme profite de l'occa- 
sion poar prendre une position nette et décisive entre 
l'Église et ses ennemis , puisque Hutten l'y a forcé. 

(1) L. c àSi. Ad ego tile {œéu nom Bnlteno unqDBiii inil , qualc «oient 
Teg«t, ne cum qnoqnam jangerem amiciliain< qui cnm ipse baberet bellmn. 
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« GoBliB«lt, dil-îl, annUt-41 quitté le parti des lulliùriens? 
il n'a jamais fiiit came commune avec eux ; comment 
cherclierait'il b rentrer dans le giron de l'Église? il n'eu 
est jamais sorti. Il y a trois ans , il a fléjii dit dans les 
Colloques familiers , (ju'il n'était ])()iiil avL'c l.iitlier ^ ce- 
pendant il. a quitté îe Brabant, dopiiie deux ans, pour 
se soustraire à cens qui voulaient le forcer à écrire 
contre lui. 

» Mais Hntten lui reproche de douter que l'Esprit^Saint 
parle par la bouche de Luther et puisse s'allier avec tant 
de violence et d'amertume ; il l'accuse d'être prêt li écrire 
contre le moine Au^tin. Érasme l'avoue , il doute 
encore de l'inBpiratîon de Lnther; et, s'il se trompe, il 
prie le Christ de &vorii»r l'entreprise du mtise (1). Après 
c^a, s'il est «fisposé à discuter sans passion sur VËran- 
gile avec Lntlier , le mal est-il si grand ? Latber et 
rËvangtle n'y poarraieut-ils point gagner (-2)? Luther 
n'aimerait-il point mieux d'ailleurs avoir Érasme pour 
adversaire que Hutten pour soutien (3). 

« Mais il écrira en faveur du Saint-Siège, auquel il a 
promis de ne jamais manqnor. Qu'y a-l-il donc là des! 
réprétiensible ? Il routera lidèle au Saint-Siège, cela ne 
veut pas dire qu'il défendra la tyrannie , protégera tous 
les abus. H ne manquera point an Saint-Siège, tant qae 
«(dai-ci ne manquera point h la gloire du Christ. 

(1) Ut.'EtlirterwiilcwdDleuaUQioliesdiiitiiiedubflaiedes^riUi 
illiu«»~ US. Quodii Lnthenisqiirilii Chriiti docilur, precor at QuisluibEni: 
Ibrtunetipuidvt^ 

(!) L. C.9 dodrina UEiu rincera eat, pa coDlradictianeiii , yelut igné 
pnigala , magls doMtoeL 

{3} L. c Erosroina adtenarlain , qatin Eattennm proiniguitorCHi. iii. 
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Dans cette époque de trouble , an milieu de tons les 
dangers qui ont mraaoé sa répatation et sa vie, £rasme 
u toujours pris soin de se conduire de façon à n'exciter 
aucun trouble , à refuser son concours à tous ceux qu'il 
n'approuvait point , et cependant à ne trahir nulle part 
la Térité évangéllque (1). D'un côté , il voit l'antiquité 
de la tradition, qui raut bien la parole de Hutten ; l'in- 
faillibilité pontificale, qui vaut bien celle de Lotlier; 
l'autorité , chose excellente et qu'il faudrait créer , si le 
SainfrSiége ne la tenait de Pierre (3) ; de l'autre, il voit un 
hmnme dont il doute, et, au-dessous de lui, une lactron 
composée d'bommes unis par la même haine contre Borne, 
mais sar le rëste entièrement dîfS^iUs, divisés même, 
car si les uns appuient Luther pour obtenir la raine de 
la tjTannie romaine , la réforme du clei^, l'afiîflnchis- 
s^ent des consciences ; les autres, hommes de trooMe 
et de rapines, n'ayant rien à perdre, abusent de son 
nom pour rejeter tout espèce de frein ; en vérité, le doute 
est permis en pareille occurrence. S'il cherche mainte- 
mant les cauBes de ce schisme, il rencontre les mêmes 
raisons de s'abstenir. It s'agit en elTct de savoir si le 
Saint-Siège vient du Christ, si la confession est dans 
l'Ëvuigile , si le libre arbitre ou ta grùcc conduisent au 
saint , si les œuvres de l'homme peuvent être bonnes et 

(1) L. c ùiS. In tantis rcnim lumulUbns , In lantls etlam pericnUï el 
bnuB et fiiBilamadetatni soin mea emplit, nt née tniinilbiB atwtoressem, 
neocausam nom mih] non pndnlntDr, uee eYai^elkaiii teritatem sUcuM 
proderem. 

(S) Lé c. UtnuD iancUus est «eqnl aatorilatem ponGOdsnoiiinl, ansequi 
autotîiuemHuitenî?... Qoln eUam si ponUScis nos esset ii (Sitislo, timen 
etpediret nnum esse qui eœteris aatoritite pnccminnel ; p< ASO. 
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si la messe est on sacrifice; toutes cboses dont iî vau- 
drait mienx soaetraiFe la conn^ssanceau valgaire et qui 
d'ailleura ne sont point articles de foil S'il M Êdiait se 
prononcer , il serait bien embarrassé. Quelle qoe fât 
l'opinion qu'il condamnât pour approurer Tanlre, il 
proscrirait beaucoup de bon pour adopter bien des 
clioscs qu'il ne comprend pas. Tenterait-il de faire jus- 
tice distributive, il se mettrait les deux partis sur les 
bras. Pour ces questions scolastiques d'ailleurs, il ne 
voudrait point arracher la vie à un autre, ni donner la 
sienne. Prêt à mourir pour le Christ, il ne voit point 
être martyr de Luther'(l). 

i> !l restera donc fidcic ii lui-même, dévoué à la cause 
des lettres, préparant une théologie i)lus simple, plus 
vraie, ainsi qu'il fait actuellement dans ses Paraphrases (3), 
désirant, il l'aTooe, dans l'intérêt desonr^os, non de 
son bonheur, Tamitié des paissants et des bons, et dé- 
cidé à conserver dans ses travain le calme de .son &me 
à l'approche dn moment oii il paraîtra devant le txïba.- 
oal da Christ. Si c'est lit être &ible , il préfère cette &i- 
blesse h celle de Hutten qui se cache au fond de la Suisse 
au lieu d'aller à Rome s'offrir au martyre. Si c'est re- 
chercher la faveur des puissants, il ne trouve pas cela 
si coupable que d'emprunter ponr ne jamais rendre , 
d'extorquer par menaces h cens qui ne sont pas pré- 

(1) L. G. Si tolom Luthenim damnem, video cui parti addam onimos , C!l 
qaanbim bonoram obrnam ; si lotam probem , primum fccero arroganlcr , 
qai probem qux Ibrte non intelllgo. SI divisera senlenliam , utriquc parti 
qmtdamtribuene, qnodam Bdimeu, etc., etc. 

(1) L. c Pnncjio bonis ItUerai , simpUciorajn , ^eeriorem theokigiun. 
ParaphraKtDKditar, etc etc. pauim. 
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leurs , ou de détrousser les passants sur les grands clie- 
mins. Si c'est se laisser corrompre par les présents du 
pape ou de l'empereur, cela n'est pas plus honteux que 
de Toir un chcTalier aux gages de l'inquisiteiiv nof,'slra- 
ten ou d'un imprimeur cnJutlc. i> 

Érasme eut pu épargner à la bonté de sa cause et à 
la misiirc d'un proscrit ces dernières injures. HntteD, 
loin d'y pouvoir répondre, n'eut pas le temps de les lire. 
Arrivé à Znricb, auprès de Zwingle, il y rencontrait, 
malgré les lettres de son ennemi, un favorable accueil, 
et un bien meilleur témoignage du réformateur suisse 
qui demandait à Pirkeimer « si c'était bien ià ce terrible 
Hntteo, ce destroctenr, qa'il voyait « afl^le pour le 
conuaim peuple et les petits eofimtS} à cette bmicbe, 
oii respirait la donceur , avait bien pa souffler sur les 
papistes un tel orage. > 

Mais les dernières infortunes de Hotten avaient achevé 
d'épuiser sa constitution. Envoyé par Zwingle auprès du 
pasteur et médecin Schnegg, dans l'île d'UIfnau, sur le 
lac de Zurich, il y succomba bientôt, en promettant 
encore à son ami Eobaa Hcssc un dernier livre contre 
les tyrans, in tyrannos , pour faire la postérité joge entre 
lui et ses ennemis (29 aoiit lâ23). 

L'impression de la réponse d'Érasme n'était pas encore 
terminée (1). Au risqjie de paraître, comme il le dit lui- 
même t cUsputer le cadavre de son ennemi aux vers , 
Ëiasme la fit achever et répandre. « j'anrois voola , 

- (1) HnUeii nuDrat le 19 août IStS, — Erasme avoue Inl-niSme que l'im- 
prezsion ne fai acberte que le I segUaïae ; maÎB il soutient qne te bruit de 
ht ment de Hatien n'âaU pu mire Jtuqn'ft Bdle ce jottr-lï. 
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écriTHLBtherk ce propos, que Hatten a'eùtpoint attaqué; 
j'aUiaÎB mîeiix aimé encore qu'Érasme n'eût pasrépoBda. 
Si c'est là se défendre , qu'est-<!e que calomnier (1) ? » 
Zwinglo, Biirer, OKiol!im|i;iile , A!bi;rt Érasme, Othon 
de Bruufds, [irirenl lu (liîTerise du '.■lie^alicr (3). Érasme 
s'anima de pins pins, fif. faire en moins lie deux mois 
trois édilions de sa réponse, et les lit précéder de pré- 
faces oii il en<^lii'Tit sur les reproches les pins sanglants 
qu'il avait laits au chevaUi»' (3). Ce qui est plus grave , 
il échangea ii ce propos, avec LuUier, àeax lettres qui solit 
le prélude d'une gnerre pins sMeuse (4). 



(1) VijirHatt.LDt]Mivadn,aBloiimerilloli. Op. Bultol, f. SU, t. S. 

(!) Voir Op. Huit. t. S. OU. BnutT. Kip. sd %ing. Erasm. et Bnw^ H- 
beri judicium. 

(a) V, Uprjftoelnaiilte:BnanHeutdidalMloii.T.S, lk. 6W- 
(i) V. Op. Huit l. B, eai <|«in Jetlm. 



CONCLUSION. 



Depuis le moment on il s'est écbappi; de l'abbaye de 
Fuide jusqu'à celui où il est allé mourir dans une île du 
lac éii Zurich, nous avons suivi pas à pas les actes, tes 
pensées même d'Ulricli de Hutten. Les coneilusions que 
nous pouvons maintenant tirer de cette biographie , sur 
le personnage lui-même et sur son époque, seront d'aulant 
plus rigoureuses, que Hutten, par son caractère comme 
par la nature de ses écrits et de sa correspondance, n'a 
guère de secrets pour nous. Ëscmpl de la crainte ou de 
l'intérêt, de la gtiblesse ou de l'ambition, qui pouvaient 
en modîfiw l'expression sincère , il noua a rendu ses 
impressions telles ipi'il les a ressentieB, ses posées 
telles qu'il les a conçues ; son tempérament passionné , 
son esprit indépendant, quoiqae encore en proie à quel- 
ques préjugés, ont été comme l'éclio désintéressé, sinon 
complètement impartial, de tous les sentiments , de tons 
les intérêts qui étaient eu jeu dans ce grand di-ame, 
qu'on a appelé la Réforme. Nous pouvons donc 1 accep- 
ter, non comme lui iuqc, mais comme un témoin d(mi. 
les dépositions quelquefois recusables, peuvent cepen- 
dant servir (le pièces utiles et curieuses a consulter pour 
Juger ce grand procès d;ms son ensemble. 

Chose remarquable ! dans les luttes variées qu'il a 
soutenaes, Hutten a toujours eu an fond le même adver- 
saire et défendu la même cause : an oonveat , quand il 
désiste h la volonté de son supérieur ; dans les univor- 
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sités allemandeB , quaoU il défend RencbHn contre le 
prieur des dCHUinieains , Hogsfaraten ; eu Italie et ii la 
diète d'Âogsbourg, qnand il proteste, aa nom des droits 

de l'empire cl des iritéréts de l'AIleniagne, contre les 
prétentions et les e^i^'cnces du Saint-Siège ; au ctiâteaa 
d'Ebernburg , quanil il veut dégager !a religion des 
cliiiines de la tradition , et la conscience , de l'autorité 
du successeur des Apôlres, partout il combat pour la 
liberté contre le pouToir spirituel. Le principe de l'au- 
torité théocratique est en eSel lellcuient puissant, telle- 
méat étendn, il se mâle si inlimemcut ii tout , à la vie 
domestique, aux lettres, à la [wlitique, a la foi, que la 
liberté ne ponvait clierclier à s'échapper d'un câté sans 
le rencontrer en face d'elle. 

Hntten est d'abord obligé, pour disposer librement de 
«a personne, de se soostraire ii l'autorité ecclésiastique 
de l'abbé de Folde; c'est par là qa'il commence h prendre 
part anx lattes qae sontioit l'esprit laïqne et séculier , 
pendmt son ùècle, contre le pouvoir spirituel de l'Église 
vomaine. Sa jeonesse jetée .ensoite an milieu des uni- 
versités allemandes, à l'épotpie de la renaissance des 
lettres en Allemagne , est entraînée dans le premier com- 
bat entre tes homanistes et les scolasUques , entre le 
principe du libre examen et le principe d'autorité. 

Après aToir pris conscience de lui-même dans cette 
rude gymnastique, h laquelle l'enseignement scolastique 
l'avait soumis, l'esprit humaiu, fortifié tout-à-coup aux 
sources plus libres et plus vives de l'antiquité, commen- 
çait à sentir sa puissance. Enfermé jusque-là dans un 
«erele étroit, astr^t à des objets d'étodea particnlîers, 
ï la démoDtration de certaines rérités, il veut s'em- 
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parer tout-à-conp de sa propre direction, franchir les 
limites qn'on lui a imposées, s'attacher k ses objets de 
prédilection, reconnaître la yérité avant que de la dé- 
montrer. Étrange ré Tolte ! condamnable irifjratitude! im- 
piété sans nom! Voici que le disciple s'insurge contre le 
maître, méconnaît ses prescriptions et conteste jusqu'à son 
enseignement et ses titres; la réflexion secoue le joug de 
la foi, au lieu de la démontrer la discute, et la science 
dédaignant le service de la théologie , sa maîtresse pre- 
mière , passe à celui du paganisme. Les humanistes suc- 
cèdent aux seolastiques. L'Ëglise qui, au milieu du 
naufrage de la, société antique, avait recueilli, élevé, 
formé Feeprit hnmain, s'étonne, s'irrite contre sOn pa- 
pille iiidisdpliné, et veut le ramener a l'obéissance par 
les menaces. L'esprit homam achevé de lui échapper, 
se sépare d'elle, bientôt Ini fait la guerre. En effet 
jnsqne-là, non seulement il avait smvi ses leçons, obéi 
à ses volontés, mais il semblait comme identifie, con- 
fondu avec elle; il parlait la même langue, et portait pour 
ainsi dire le mCmc costume. Mais maintenant, il com- 
mence à parler tin langage diilcrrni . snit cpi d renou- 
voUe l'idiùmc de ses maîtres tm |iri'jcre les idiomes 
nationaux-, et, désireux d'éviter foute confusion, toute en- 
trave, il renonce aux privilèges et aux gènes de la clé- 
ricatore, pom* se Ëiire simple et libre laïque. Jovial oa 
sérieux, moqueur on savant, il attaque, il ruine l'au- 
torité do maître dont il s'est séparé, tantfit en raillant 
ses méthodes snnumées et sa ^eiUesse déréglée , tantât 
en lui opposant les enseignements et la conduite de se» 
devanciers. 

C'est la première, la grande lotte de la renaissance 
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ei de la scolastique aux secrets de laquelle Hatten nous 
a initiés dans ses Êligiei, dans sa correspondance, sortoot 
dans les Eptflolœ virorum ahsemwum et le Trîitmpha» 
Capnionis. II applanditii la naissance des écoles nouTeSes 
et rivales à côté des vieilles univra^tés ; il encourage 
les jeunes gens h déserter celles-ci pour atnner vers 
celles-là^ à dédai^^ner, à railler comme lui les titres de 
baclielicrs, de liceucics, qui étaient jusque-là comme 
la cDusécratioD de la scieuce et le gage des faveurs du 
poQToir. Il voit avec joie la science du juste, le droit, 
frappée d'une lumière nouvelle, échappée aux nuageux 
cnomentaires d'Accurse et de Barthole , dépasser celle du 
divin, et il applaudi les juristes prêts Ji prendre le pas sur 
les théologiens , lorsque la tbéolo^e aos^ se retrmpe 
aaz sources même du Christianisme, &it tmnber les ai^ 
guties des scdastiques devaid la profondeur des PèreSt 
et l'ascétisme monacal devant le déroumeot des martyrs. 
Prodige étrange! l'antiquité retrouvée tend à riyeunir, 
à renoQTeier, à polir toute littérature, toute science, 
tout art, que dis-je? la foi chrétienne môme. Les chefc- 
d'fnuvrc de la poésie païenne règlent, tempèrent, for- 
tifient l'inspiration de la poésie clirélienne, ceux de la 
prose antique éclairent , enhardissent , élèvent la raison 
moderne. Pour interpréter ce mouvement, l'architecture 
crée des lignes, la peinture invente des couleurs nou- 
velles, o 0 siècle ! 6 lettres ! s' écrie Hutten enivré , c'est 
une joie de vivre. » 

En vain l'Ëglise crie au paganisme, à l'immoralité, à 
l'béréfiie, et prétend défendre la foi latine contre l'es- 
prit du schisme grec, et l'ËTangile contre le judaïsme; 
eu vain elle conteste les droits de cette littérature laïque. 
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de cette scîeace de cette théol<^ie laïque, qui 

n'ODt point reçu la consécration * et eDe s'apprête h en 
af^er à ses Ibodres si redoatées; Hutten, ii la tète des 
poètes païens , ponraiiit de ses plaisanteries la bariiarie, 
l'ignorance des scolastîqnes et des moines ennemis des 
études nouvelles ; il dévoile les vices cachés trop souvent 
dans un temps de décadeuce sous on rigorisme appa- 
rent, et enseigne le mépris de la colère de Rome, tandis 
que les tjiéologiens laïques, armés d'une critique supé- 
rieure, distinguent la tradition de la parole divine, ra- 
vivent l'esprit sous la lettre, dégagent la foi des pratiques 
extérieures, et en appellent des successeurs des Âpôtres 
aux Apôtres mêmes. Le pouvoir tliéocratique, incapable 
de se défendre seul, appelle enlin ii son aide le secours 
de l'autorité séculière qu'il a consacrée, aOermie, et 
dans laquelle il a trouvé Jusque-là un instrument souvent 
docQe. Mais y(àai que la raison bumaine cbcrclie ausù 
k enlever cet appni au pouvoir spirituel, et enhardit 
remiùre k s'aBranchir d'one onârease tutelle. L'œuvre 
était &cîie eu AUranagne oii l'empereur pouvait aocnser 
le Saint-Siège de sa décadence complète, et sentait avec 
l'empire le poids de l'oppression romaine- 

Totd est mis en œuvre par les humanistes, les juristes 
et les écrivains de la renaissance en Allemagne , pour 
gagner l'empire. C'est sur ce terrain surtout que Hutten 
joue le principal râle. Poète gibelin en Italie, dans ses^ 
Exhortations à Masimilien contre Venise , dans ses Èpi- 
grammes sur l'Italie et sur Rome, il clicrclie à réveiller 
les vieilles prétentions de César au-delà des Alpes ^ il 
couvre de ses railleries, de ses dédains le lion de Sainl- 
Harc, le coq gaulois lui-même; il accuse Jules II d'avoir 
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jeté les eîefs dans le Tibre pour saisir ie glaive , et ne 
voit d^*Ii dans la curie romaine que le centre d'nne 
vaste exploitation simoniaque, eatreprîae sons la raison 
de la Trinité chrétienne, et oit les choses et les biens 
spiritoels sont vendus aux prix des biens de la terre ; 
orateur impérialiste à Augsbourg , dans ses discours sur 
la croisade et contre la dîme, il provoque peut-être les 
reTos que la dièle iippcisu uux iJemandes dii Saiut-Siége, 
et se fait l'écho fidèle de ses réciiminations. Frappé da 
spectacle affligeant de la faiblesse et de l'anarchie de 
l'empire, il en dénonce avec énergie les vraies causes, 
l'esprit de rivalité et d'insubordination des États, et 
il propose d'y remédier par la restauration da pouvoir 
impérial. Un peu plus tard , en voyant les intrigues du 
légat Caïetaao, lors de l'élection de Charles-Quint, il va 
plus an fond de la question. Dans le Panégyrique de 
VéleeUw Albert , il léanme l'histoire de l'empire d'na 
point de vne tout oaUonal ; dans sim livre sor la faum 
^nation de Comtantin , il attaque par la base les pré- 
tentions universelles du Saint-Siège il la domination 
politique de l'occident. En remontant à l'origine de la 
querelle entre le Sacerdoce et CEmpire , aux causes du 
schisme qui a èclati dans la chrétienlê, sous l'empereur 
Henri !Y et sous Gréfjoire Yll; en retraçant la conduite des 
papes vis-à-vis des souverains de V Allemagne, il montre 
comment l'empire, après avoir domini; la papauté et 
l'Église , est tombé peu à peu sous leur domination; il 
rappelle quels échecs le Saint-Siège a fait essuyer aux 
empereurs allemands ; il fait sentir au pouvoir séculier 
la lourdeur du joug théocratique ; il accose la papauté 
de la chute de l'empire, de l'anarchie de l'AlleiBa^e i. 
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il excite Gharles-Qaiat, sinon à domiaer comme autre- 
foia la papauté et l'Ëglise, au moins à s'en rendre com- 
plètement indépendant , à briser avec 1c droit divin , à 
rendre l'empire tout laïque , et à soustraii e rAllemagne it 
l'oppression romaine. L'intérêt présent , l'honneur natio- 
nal, n'en font pas moins, selon lui, un devoir à l'empe- 
reur que les souvenirs et les leçons du passée car cette 
autorité théocratique est encore la source de toutes ces 
exigences, de tous ces abus qui perpétuent la décadence, 
la misère et la honte de l'empire. 

La cause des lettres est ainsi la même que celle de 
l'empire ; le même ennemi les opprime, et Hutten peut 
s'écrier, en plaidant devant Gharlea-Qoint la cause de 
la liberté de la pensée persécatée dans sa personne : 

■ Ne sens-tu pas que tu es an&ù ponr qud^e chose 
» dans cette afîaire? Amm sentiai, ad t» quaque per- 

■ Unere hinc aliquid P » 

Mais aflrancliir l'esprit humain de la censure ecclé- 
siastique, briser les liens qui attachent l'empire et l'Al- 
lemagne à Rome et à l'Église, c'est rompre avec la foi, 
dont la papauté est la manifestation visible. Rien d'éton- 
nant que la raison humaine et l'empire , les humanistes 
et Charles-Quint hésitent, comme si le terrain allait 
manquer sous leurs pas. Rome ne peut être ébranlée 
profondément que par la foi , sur laquelle son autorité 
repose. Le plus rude coup porté à la papauté doit venir 
du Christjanieme même, et c'est nn en^t de l'Église, 
nn moine senl , qui peut achever ce qne la rùson ha- 
Buùne et l'intérêt national ont commencé. En contestant 
en efièt, la Bible à la main, l'aatorité spiritudle, dont 
Hutten, au nom de la Ubetté intdlectuelle et politique 
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senlement, a tooIu aStanchir l'Allemagne, Luther lé^- 
time ce qui n'était jusqafr4à ^'unc insurrection de la 
''laison, tiiie révolte de la nationalité; en opposant à 
Borne une autorité plus haute, celle du Christ, dont elle 
tient toute la sienne, en détruisant l'identliication de 
rÉf^lise avec le Clirist, il fait tomber la suprématie de 
la papanlé et du clort^é sur b ruisoa humaine et sur la 
société tempori;!le. 

D'uD même coup, l'esprit d'examen est alTraocM du 
serrage de la théologie ; le ponvoir politique, du joug du 
droit divin -, la conscience , de la servitude de la tradi- 
tion : tons trois , de la domination du pouTolr &[iicitQel 
et de l'Église ^ et te monTement qui emporte vers la 
liberté les esprits dans la renaissance, les intérêts dans 
la politique , les consdencea dans la foi « ne s'appelle 
dé^ pins qne d'nn mot, mais qm anne triple signification 
littéraire , politique et religieuse * celui de R#)rme on 
Béformatlon. 

Cependant l'opposlUon, jnaqne^ intdlectuelle et poli- 
tique contre Borne, revêt nn caractère tout religieux qui 
lui attire même d'Érasme le reproche de tourner de 
nouveau à la théologie , parce que l'édilice théocratique 
du moyen 5ge ne saurait être renversé que par une 
révolution religieuse. La raison humaine, le patriotisme 
allemand viennent puiser de nouvelles forces contre Borne 
aux sources de l'Évangile. Ilutlen lui-même , que ses 
misères en Italie, que sa haine contre l'Église persécu- 
trice et corrompue , que ses passions avaient jeté dans " 
bien des écarts, prête i'oreiUe à cette théologie nouvelle, 
qui vient corroborer ses attaques contre l'Église.} le 
satirique correspondant d'Ortuinus Gratins, qui n'avùt 
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pas ménagé même le& objets de l'adoration des moines ^ le 
poète païen, qui avait, dans le dialogue intitulé Forlum, 
préféré, sans en être satisfait cependant, les préceptes 
de la morale antique, aux sermons des moines, vient avec 
joie déposer ses doutes aux pieds du Christ, devenu le 
complice da l'esprit liumaïn. Le «ilievaiicr gibelin , le 
patriote impérialiste, s'enrôle sous le dcapcaii ili: ri<>an- 
^le , devena l'auxiliaire de la nationalité all<;maude ; il 
n'embrasse point tontes les opinions -du moine augustiaj 
il ne ctMnprend pas ses dîstinctiims les plus sobliles ; 
> il n'est point , dït-^ lui-même , lotliérïen , et n'aime 
pas beaucoup à s'entendre appeler de ce nom , » mais 
i! partage les senUments d'an grand nombre de ses con- 
temporains sur certaines pratiques et certains enseigne- 
ments de l'Église , et , comme Luther est devenu le 
drapeau autour duquel se groupent tous les adversaires 
de l'Église, il aime mieux passer pour luthérien que de 
paraître d<''scrter la cause qu'il a jusque-là défendue. 

C'est ainsi que le poète orateur de ioule la chrétienté 
devient l'expression la plus complète et la plus générale 
de la lévoluliou qu'il embrasse tout entière. Ce earae- 
tère éclate surtout dans la Triade, iiiouuiinint irrécusable 
de la rencontre , de l'adhésion de tous ces éléments de 
la Réforme allemande. Cet écrit ne contient rien moins 
que la réformation complète de l'Allemagne, sous le 
rapport politique, religieux et intellectuel, l'avènement 
de l'esprit séculier, laïque, dans l'Ëtat, dans k foi, dans 
les lettres. L'empire , afirancbi de la consécratioa ro- 
maine, onéraise et bomiliante c^réotonie, ne rel&ve plus 
da droit divin, et reprend son indépendance et sa force 
sor des bases vraiment sécnlières et nationales. L'AUe- 
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magne, par la sécularisiilion des biens de l'Église, de- 
vient un fttat tout laiVjue, oii le pouvoir spirituel n'entre 
I»liis avec le temporel eu partage de l'autorit*; et des 
domaines , et elle retrouve ainsi son nnitc sons un em- 
pereur tout puissant sorti d'uue élection toute séculière. 
L'Église allemande, séparée de Borne, où ses grands 
dignitaires ne vont plus actieter J'ordination, se retrempe 
aassi dans une élection libre et nationale. Une existence 
modeste, exempte des tentations de la richesse et des 
{oiTations de la paavreté, est assorée an clergé, et ra- 
mène dans son sein la Tertn et la science absentes ; le 
célibat ne Ini est plus imposé. Les ordres religieux, 
les coDTeotB, dont le nombre et la richesse dépeuplent et 
appanvrisBent l'Allemagne, sont diminués on même abo- 
lis; le clergé ne fonne pins un ordre à part, indépen- 
dant ; il rentre dans le siècle et vit de la vie commone. 
Des pratiques sons l'abus desqaelles la religion et la 
moralf étaient étouffées , les messes privées, les indul- 
gences, l'adoration des Saints, la confession, cessent 
d'être des lois religieuses; la lecture et l'explication des 
paroles de la Bible, la prière adressée à Dieu dans la 
langue nationale, deviennent le fond d'un eulle plus 
populaire et pins simple. Avec le produit des biens ec- 
clésiastiques sécularisés , on fonde des universités noa- 
velles, indépendantes, oîi la science iiumaine se déve- 
loppe désormais sans entraves; on entretient les boma- 
nistes, les savants , dont le talent honore le pays; et les 
lettres fleurissent sur le sol libre de l'Allemagne. 

Telle est la révolution qne Hntten propose k l'Alle- 
magne ; il n'est besoin à l'entendre d'abord ni d'armes 
ni de guerres. L'empereur et TAUemagne n'ont qu'à 
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Tonloir. L'initiative tonte-puissante de Gharles-Qniat 
M parait devoir tont entrabierj U peut laisser la papanté 
et la enrïe impuissantes, afi^mées dans Rome, en lear 
conpant les vivres. Satisfait de l'élection des princes, il 
n'ira pas mendier a (;cnoux la couronne impunalt; de la 
papauté. Libre alors, indépendant, il ne craindra plus 
l'ioterYcntion d'un pouvoir étranger dans ses Etats : il 
pourra se faire respecter davantage des princes qm 
n'auront plus d'appui uu-deliors. et prendra en main 
l'œuvre de la reforme de l Ëglise. Sons sa protection. 
Ic peuple s'asssemblera pour élire désormais ses chefs 
spirituels. Les princes, les chevaliers laideront dans 
l'œuvre de la sécularisation des Mens de l'Ëglise. S'il 
est besoin à la chrétienté ou à rAllcmagne d'un centre 
religieux, tSayeace on Cologne en serviront bien mieux 
que la Bab]^one italienne. Dans rAllemagne régénérée , te 
foi n'ayant plus ancnn contact avec l'Italie, se pnriSera 
d'elle-môme au soiifUe de la raison libre. Ainsi l'inté- 
rêt de l'empereur, celui de la religion concordent. Charles- 
Quint, les princes de l'empire, les chevaliers, les hommes 
libres des villes et le commun peuple, en s'unîssant, 
peuvent achever l'œavre. On le voit, nnl n'a mieax 
compris qne Hutten toute l'étendue, tonte la profondeur 
de la révolution du xvi'' siècle en Allemagne. Il ne pro- 
pose rien moins à Cliarics-Quint , et même sur une plus 
grande échelle, que ce que Henri VIll, en Angleterre, a 
entrepris un peu plus tard sous l'inspiration de Thomas 
Granmer. 

Mais dans une semblable riformation de tout le sys- 
t^e social, tout ne saurait aller ainsi de soi-même. 
L'empereur, en f^ce des accroissements tons les jours 
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plus coDEidérnbles de la puissance des États «.'ii Aile- 
magoe, ne peut rompre l'alliance sticulaii e avec le Saint- 
Siège sans ruiner tous les vieux fuDdeinents de son auto- 
rité; avec le pouvoir de la Sainte-Ëglise romaine en 
Altemagne tombe du même coup l'antorité du Saist-Eot- 
pire romain. U est impossible qoe Clurles-Quint se 
mette k la téte d'un mouvement dont d'autres pentrètre 
recueilleront les résultats. Les princes laïques, disposés 
& secouer le joug de l'Église, ù la condition cependant 
que l'empereur ne profite pas seul de la révolution, 
craignent aussi, eu voyant déjà l'effet produit par cette 
nouvelle parole de liberté dans la petite noblesse, dans 
les Tilles et parmi les paysans de campagnes, de relâ- 
cher les liens de l'obéissance politique en même temps 
que ceux de l'obéissaDce religieuse. L'Ëglise d'ailleurs 
qui Q*a point perdu toute influence sur les âmes, et qui 
est encore puissante, comme corps politique, par ses 
possessioiis et par ses alliances, neserésigiiepasbpérir 
sans «sanbfA. Ëofia la raison hamaîiie s'effiwe, recale, 
téantiu Érasme, devant l'effiet de ses pn^rea patcdes, 
devant les conséquences de ses principes. 

Hatten seul n'est pcànt bomme' à. recaler, il est le pins 
impatieDt, aintm le (vemier des lultenrs. Il l'a dit quel- 
que part : s La fièvre allume, aiguise son esprit; » il 
est pins vrai dans cet avea qu'il ne pense; il y a souvent 
dans ses écrits et dans sa conduite comme une excita- 
tion fébrile, comme l'ardeur déréglée d'un tempérament 
malade. Quand l'empereur et les princes, d'abord assez 
favorables, maintenant plus circonspecU, font dé&ut à 
Tceavre qv'U vent eotr^rendre, il appelle les olievaliers, 
les bo«rge<^ des vffles, même les paysans à l'aide, an 
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risque de voir ceux-ci, après avoir rejeté le Jong divin, 
secoua encore toat jong bumain. Mais Hotten est on 
de cas lummes qui ne Toieiit qne le but et ne reculent 
deraot t'empln d'ancons moyens. 

Quand il sait l'empereur disposé à rcpuusser l'initia- 
tive de^a révolation et à renouer plus étroitement que 
jamais l'alliance avec l'Église; quund il voit une partie 
des princes se grouper autour du eiief de l'État contre 
la révolution ,il remet la cause qu'il a défendue au corps 
indisciplinable de la pelite noblesse allcuiaude, et jette 
le premier cri de l'alVreuse guérie des paysans. Il veut 
aussi faire de l'ordre avec du désordre, chose périlleuse 
que la nécessité la plus absolue seule pourrait expliquer, 
et il risque ainsi de précipiter sa patrie dans l'anarchie, 
poor avoir voalu plus prcHoptemeiit soulager ses misères. 
En Tain des t(hx amis l'avertissent du danger ; l'impé- 
rieuse, l'imidacable ctuiviction qu'il agit an nom de l'an- 
torité (Uvineetqae, sras l'invocation de Ut ftâ nouvelle, 
il doit nun^ar àsonbot, ne lai permidleid pomt l'hési- 
tation. U jone l'STeidr de sa patrie sur un coup de dé, 
il dit aasà son Jacta est alea. cette parole dangereuse 
qa'il est permis aux César seuls de prononcer, parce 
qne seuls îk se sentent assez forts pour maîtriser le sort. 
L'hunnniste alors devient un ik'ouclie sectaire ; l'écri- 
vain impâiaUste , qui a prêché l'obéissance u l'empire, 
veut servir l'empereur malgré lui^ l'ennemi d'Hogstraten 
persécuteur au nom de la foi catlioiique, veut propager 
la foi par les armes au nom de Luther; le lettré coolie 
la cause des lettres à cette caste d'hommes indisciplinés 
et pillards qn'il a traités de cmtaunti à ces paysans 
dont il redoute la grossièreté; l'admiiatenr, le disciple 
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précieuses qualités sans lesquelles les antres souvent né 
sont rien. Hais fl Êint pardonner beanconp ii celiù qu'a 
encouragé Érasme, tpii a protégé Benchlin, et qu'a con- 
solé Zwingle, à celui qui a tant aimé, tant combattu, 
tantsonSiert.Ui)ecoiiflance naïre. Illimitée, dans les hom- 
mes et dans les choses , un déTOÛment sans bornes ans 
idées, accompagnés d'une ardeur passionnée pour tout 
embrasser et tout entreprendre, peuvent être la source 
■de grandes actions coniine de bien des fautes , et cons- 
tituent un caractère qui serait plus a plaindre qu a blâ- 
mer s'il n'était la cause d'écarts, sguvenf, désastreux 
poor l'individu comme pour la société. Qui s est plus 
TÎTement que Hutten intéressé aux travaux de l'esprit 
humain, a ses luttes, à ses dangers? Qui s'est plus sin- 
cèrement attaché à tous les génies qu'un même élan 
entn^ait vers les régions noayelles de la pensée? Qael 
cœur l'amour du pays a-t-il ^t battre plas fortement à 
une époque oii le patriotisme ne faisait que de naître? 
Quelle âme généreuse , quoique susceptible d'égarements 
et déchûtes, a éprouvé plus de dégoût pour l'hypocrisie, 
ce masque de la vertu, plus d'indignation contre la su- 
perstition, contre l'ignorance, ces fléaux de la raison, 
contre cet abus, ce commerce des choses les plus sa- 
crées , qui menaçaient de perdre alors la religion et les 
mœurs? Celui-là mérite bien quelque indulgence qui a 
dépensé ses jours sans les compter, qui a affronté mille 
périls, sans les voir, pour le succès de la cause qu'il 
avait embrassée. Il est permis à Érasme de refuser d'être 
le mar^r de Luther et de reprocher an chevalier ses 
inconséquences et ses Ëiutes, mais il ne faat point refu- 
ser it- la tombe de Hutten, mort vaincu et. proscrit, 
16 
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qaelquos-nns de ces lauriers qu'Érasme , plos jaste d'a- 
bord, ne lui avait pas enviés. 

Ainsi, en Allemagne, la réforme est un ^t historique 
très-complexe dès sa naissance mémo, et la vie d'Ulrich 
de Hutten peut seryir à en faire connaitre les dïlTércnts 
éléments ainsi que leurs rapports. La raison hnmaino , 
le pouvoir temporui , la cons( ■,!(.' cite religieuse réclamaient 
é{,'nlem(iiit leur liberté du Saint-Siûgc qui les opprimuit 
par la censure ecclésiastique , la suzeraineté théocratique,- 
et la tradition de l'Église. L'histoire du xvi° siècle en 
Allemagne est aussi bien une réforme et une renaissanee 
poHUque qu'une renaissance religieuse et nne réfonne 
iotellectoelle. Lntbw reconnaît dans RencUin son pré- 
curseur, son saint ,Iean-BapUBte, et la lecture d'un line 
tout politique de Hntten (de faUa domtîtm Comtanljnt), 
le décide k rejeter l'aatorité du pape qu'il avait jusque- 
là respectée. La roiaissance engendre ta réforme qui 
vient légitima celle-ci loin de la contredire, et l'État, 
émancipé par elles, les secourt et les fortifie à son tour. 
En un mot, le principe de l'autorité théocratique , qui 
était le fond de l'état social au moyen ilge , est attaqué 
à la fois dans l'ordre intellectuel, politique , religieux, 
par le principe de la liberté laïque et séculière qui tend 
à servir de base au monde moderne. 

Seulement Luther l'emporte nav Beuclilin et Hutten , 
et l'élément religieux embrasse, entraine les deux autres, 
parce que la foi étant la pierre angulaire de l'édifice , 
c'était là que devait porter le coup qui devait tout 
Utranler. Reodiiin avait parlé au nom de la science, 
Hutten- au nma de la politique SHrton't, Luther parle an 
nom de Dieu, ToiOes les qœstions s'elliiceot devant la 
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qaestion religieuse , parce que celle-ci les comprend et 
les résont tontes. Il n'împorte qne Luther drconscriTe 
et r^le les efforts de la raison hnniaiiie ea lui donnant 
pour limite l'Évangile qai devient, & la fois pour elle, 
une sanction et une autorité; les humanistes abdiquent 
leur liberté, sinon en faveur de Lutber, an moins en 
faveur du Oirist qui les sauve de l'inquisition. C'est 
en vain que Lutlicr impose des cliaines à la volonté lia- 
maine , comme il a fait à la raison; la révolte du patrio- 
tisme allemniid contre les exigences et le despotisme de 
Rome s'aljiile sous l'égide des Écritures qui alTraBcliis- 
sent l'État de l'Église. Si !a postérité a eu le tort de ne 
voir que Luther et l'élément religieux dans la réforme, 
c'est dune avec raison qu'elle leur a attribué la part la 
plus décisive dans celte grande révolution. Huttcn en 
effet a embrassé tons les éléments de la réforme , mais 
Luther a appuyé sur l'élément principal; Hatten, en 
poussant \ l'excès les coDséqneDces de la révolution, a 
failli k foire aboutir i la plus pn^nde anarchie morale 
et politique; mais l' Allemagne B*e^ trouvée heureuse, 
devant les menaces de la chevalerie allemande et les ex- 
travagances de l'anabaptisme, que Luther ait sa conjurer 
ces périls , en formulant d'une part nue confession nou- 
velle ponr l'esprit humain, et en mettant de l'autre la 
réforme politique sous la protection des États allemands, 
le seul principe d'ordre qui put prévaloir en Allemagne 
d;uis l'abiiissemenl de l'cmpii i:. 

Qu'il nou-i .soit permis eependant en arrivant à ces 
conclusions de revenir aux considérations qui terminent 
l'introduction à cette étude, et de regretter que de 
part et d'autre ou n'ait point écouté ces éloquentes et 
prophétiques paroles adressées aa xv^ siècle par le car- 
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diiial JatieD an pape Eugène IV : « Oa se jettera sm 
B Dons quand on n'aura plus aucune espérance de notre 

> correction; les corps périront aTOO les èoies; Dieu 
» Dous 6te la Toa de uoa périls comme il a contnme de 

> fiiire il ceax qu'il veut punir; te fea est allumé devant 
» nOQS A sons y courons. > S'il en avait été anteement, 
la cour de Borne, avec une vue plus claire de ses inté- 
rêts, et raoios de lenteur à entreprendre une ceuvre 
devenue nécessaire, eut évité l'altaque de ces esprits su- 
perbes, dont parle Bossuet, qui n'onepas su respecter la 
chaire de Mo'ise, malgré les mauvaises œuvres des doc- 
teurs et des pharisiens assis dessus. La réforme se fut opé- 
rée peu à peu, paciliquement , par une libre et prudente 
discussion, ainsi que Je voulaient Jean Gerson, Nicolas 
de Glemengis, Pierre d'Ailli, et sans briser la grande 
et féconde unité du ebristiairiane. La niisoB publique 
et la satee philosophie, en distinguant ce qui doit être 
séparé, en limitant le donuûiie de rantorilé tenoqpw^e 
et edai de l'antorité qtiritneUe, le domaine de la sdeoce 
et celui de la foi , eussent prévenu ces déchirements qni 
ont ameaé en Europe tant de sanglantes catastrophes. 
Par le progrès naturel, rëgaUer des choses, et au sein 
de l'unité chrétienne , l'esprit laïque et séculier , en res- 
pectant ce qui est de la foi, se fut émancipé graduelle- 
ment dans l'État et dans la science, sans révolte comme 
sans ingratitude , contre ce pouvoir tutélaire qui avait 
protégé ses premiers développements; et, dans une in- 
dépendance et UD accord admirables , l'État eut marché 
avec l'Église , et la raison avec la foi, pour s'entr'aider 
au lieu de se combattre, pour se fortifier an liai de 
s'a&iblir dans l'œuvre commune de civilisation & la- 
quelle il leur est donné de {«résider. 
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